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ADDITIONS 

INTÉRESSANTES 

ET NÉCESSAIRES, 

AU LIVRE INTITULÉ : 

de l'Homme et de la Femme . 


INTRODUCTION. 

Page il y ligne y , après U mot poftcrité. 


D 


A p r k s cet expofé , conviendra-t-on , 
qu’en effet , l’efpcce humaine a dégé- 
néré en Europe ? Ecoutera-t -on avec une 
forte de complaifance , fondée fur l’amour- 
propre , la voix de quelques hommes qui 
nattent nos pallions , en répétant que nous 
valons phyfiquement nos Aïeux ? Un coup- 
d’oeil jette fur les hommes de nos jours s’opi- 
pofera à ce qu’on ne croie ce qu’ils nous 
difent.,..» Nous avons vu ce qu’il réfulte dè 

Ai; 


>y Google 



4 Introduction. Tome I. 

l'examen des Peuples exiftans , jettons un 
regard fur ceux qui les ont précédés. Les 
Allemands font encore une nation robufte, 
qui furpalfe peut-être par fa conftitution 
les autres qui habitent l’Europe ; mais fa 
force répond- t-çlle à l’idée terrible que 
Tacite nous donne de ces vigoureux Ger- 
mains , qu’il décrit avec tant d’énergie ! 
Dans les peuples d’Italie, on ne reconnoît 
plusieurs infatigables ancêtres.... Les Fran- 
çois redemblent encore à leurs illuftres aïeux 
par leur courage & leur ardeur dans les 
combats, mais leur conftiturion.... C’eft aiïei 
la faire connoître, en difant que le célébré 
Linnæus a fait un tableau touchant des maux 
qui affligent l’efpcce humaine , & caufent 
fa dcgénération en Suède , & que les Sué- 
dois font appellés les François du Nord. (d). 

<i Qu’on life attentivement l’Hiftoire , 
» dit M. de Balexferd (b) ,.... On y découvre 
« par comparaifon en mille endroits , cette 
»> vérité , que l’efpèce humaine a beaucoup 
» dégénéré. Si l’on vifite les arfenaux , on en 
» trouvera la démonftration , en maniant 
» ces pelantes aimures offenlîves & défen- 


(e ) buirix novtTca. ( La Nourrice marâtre. ) La Satyre 
queM. L’nnajus fait du luxe & des maux qu’il entraîne , eu 
commençant fa Diflcrtation , fait aufli celle de nos mœurs 
puifqu’il le plaint amèrement des ulagcs &des modes qu , 
lés Compatriotes ont empruntés des François, & qu’il Icu e 
attribue des clfcts bien capables d’influer lur les génération c 
futures. 

f.b ) Diffirtation fur l’Education pbyfijut dts tnfans , . epo. 
que, CerÀm;w eflmoità Ouie-vc numoij de Jiuiy. J7 7+* 


Introduction. Tonie T. J 
** fîves dont nos peres Ce fervoient dans les 
» armées. Quand on examine ces belles 
*> Statues antiques de grandeur naturelle» 
« on y remarque que , dans la même pro- 
*> portion , avec d’autres traits qui n’ont pu 
» changer, comme les yeux, la bouche, &c. 
» elles ont toutes le cou plus large & plus 
h fort , les bras plus gros, les jambes mieux 
« fournies , le tout enfemble plus mufclé » 
» en un mot , elles ont un cara&cre de vi- 
rilité, que nos habiles Statuaires ne don- 
w'neroient pas aujourd’hui fans outrer la 
* 3 Nature. Peut-être , ajoute M. Balexferd » 
» que fi ces célébrés Artiftes fe tranfporroient 
** dans quelques montagnes de la Suide, ils 
» y trouveroient plus qu’ailleurs de fembla- 
P blés originaux } mais quoi qu’il en foir , 
« & fans remonterici àun tempsaufïï reculé 
** que ^celui des Grecs & des Romains , il 
n par on très-conftant que l’elpèce humaine 
« dégénéré infenfiblêment en Europe*» 

M. Balexferd entre dans quelques détails 
fur les caufès&les circonftances auxquelles 
on peut attribuer cette dégénération , & fi 
je n étois obligé de me reftreindre à mon 
objet, il me feroit facile , en y donnant 
queJqu extenfion , de démontrer que routes 
ces caules peuvent être rapportées au luxe, 
h la mo leffe, & par conféquent à la dépra- 
vation des mœurs qui en efl une fuite né- 
ce fiai re. 

L’éducation , &c. 


A iij 
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Page 1 4 , ligne i ï , apres le mot perttfs. 

Je me croirois heureux , fi l’Ouvrage que? 
je prclenre aux hommes de tous es âges , 
pouvoit produire quelque bien , en mettant 
fous leurs yeux des vérités que les circonftau- 
ces adluelles obligent de développer. 

A fiez d’hommes éloquens ont élevé leurs 
voix contre les vices qui déshonorent l'hu- 
manité, mais le cœur de l’homme ne pour- 
roit-il pas être comparé à ces fubftances 
malléables qui s’endurciffent fous le marteau ? 
Combien de déclamations contre le crime 
deftruéteur qui tue une partie des jeunes 
jgens ! Ont-elles produites jufqu’à préfent , 

Î >ar les menaces qu’elles emploient, la révo- 
ution que vient d’opérer le célébré Tifi’ot 
par fon excellent traité de YOnanifme ? [a] 
D’ou viennent ces effets différens ? C’efi: , 
Tofe le dire, parce que la plus grande partie 
des hommes ne font fenfibles qu’aux maux 
préfens. M. Tifiot a effrayé les débauchés en 
jettant fous leurs pas les viélimes du liberti- 
nage & de la corruption : ceux à qui il s’a- 
drefloit ont frémi d’horreur , lorfqu’il 
leur a fait entendre les gémifiemens des 
malheureux qui imploroient des fecours 


(n) VOnanifme , Differtation fur les maladies produites par 
ta Majhirbation , 11 le. édition , Laufanne I 7 64. Cet Ou- 
vrage , un des meilleurs qui ait paru depuis long-tems » 
doit être regardé comme néceflaire dans l’éducation : il eft 
devenu en Allemagne un livre dalfiqucj & il eft à f«u- 
baiter qu’il le devienne pat tout. 
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Toüvent inutiles-, on a vu de jeunes perfonnes 
des deux fexes'conduites aux portes du tom- 
beau par la mafturbation , appeller la mort 
comme le terme de leurs foufFrances. Alors 
l’impreffion terrible que firent des tableaux 
aufli lugubres , peints par un grand maître , 
agit efficacement fur les Le&eurs. Un autre 
Médecin , ami de l'humanité , marchant fur 
les traces du célébré Médecin de Laufanne , 
fît paroître un Ouvrage dans le même genre, 
& qui a pour objet les égaremens folitaires 
dans lefquels tombent de jeunes filles que la 
violence du tempérament porte au défor- 
dre (a). Puifîe le Traité de la Nymphomanie 
produire autant de bien que celui de l’O- 
nanifme ! 

Animé du même zèle qui produifit ces 
deux Ouvrages, mais privé des lumières & 
des talens qui en diftinguent les Auteurs, 
j’offre le mien au Public comme le fruit des 
réflexions que j'ai fait fur le phyfique de 
TAmour confidéré dans le Mariage. 

On y verra &c. 

Page 1 6 , ligne y , apres le mot fréfent. 

Je ne pourrois que répéter ce que l’on 
trouve dans la Préface que Venette a misa 
la tête de fon Tableau de C Amour Conjugal : 


(a) La Nymphomanie , ou Traité de la Fureur Utérine , 
fcc. &c. par M. D. X. de Biçnvillc , Docteur en M^Üe- 
«iw. 17&. 

A iv 
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Ouvrage qu’il prétend propre à éclairer les 
jeunesr gens , les Vieillards , les Th.ologiens , 
les CaJ'uiJies , les C on fe fleurs , les Juges , les 
Philoflophes , les Médecins , les Femmes , les 
jeunes Filles , les Athées , les Débauchés . 
MM. Tiflot &: de Bienvdle , dans la Préface 

3 u’ils ont placé à la tête des deux Traités 
ont j’ai parlé plus haut, ont expofé avec 
tant de vérité les raifons qui les leur ont 
fait entreprendre , que je ne pourrois rien 
dire après eux, pour démontrer que dans un 
£écle éclairé, mais corrompu , on doit atta- 
quer les vices avec force, (a) 

En éclairant les hommes &rc. 


CHAPITRE 


PREMIER. 


Des Tempéramens. 

Page 10 , ligne derniere , après le mot circonftances. 

E n’eft pas feulement fur l’individu que 
l'influence du tempérament opère ; elle agit 
en quelque forte furl’efpéce, ou du moins 
fur les defeendans de cet individu. Nous 
verrons dans la fuite de cet Ouvrage , que 
les attentions que l’on a d’atfortir les allian- 
ces relativement aux idées reçues dans le 


(a) Voyez la Préface du Tableau de l' Amour Conjugal t 
page 1 1 , jufqu’à la page î i. 

Voyez ai'ffi la Préface qui eft à la tète de l'Onanifme , page» 
•j , 8 , & fuivantes; 8 c l’Avant-j’ropoj de la Nymphomanie t 
pages 4, y , & fuiyantes , de l’edûiou iu-8 °. 
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î)es Tempiramens, Tome. T. $ 
fhonde, ne devroient pas tant occuper, 
qu’on n’apporre aufïi quelque foin à allbrtir 
les conftiturions , en écartant celles donc 
l’union peut être prejudiciable pdur les fruits 
qui doivent en foftir. En propofant d'alTcrnit 
les tempéramens , ce n’eft pas dire , qu’il 
faut donner à un homme une compagne 
dont la conftitution feroit analogue à la 
fienne exactement ; il en réfuîteroit des in- 
convéniens qui font développés ailleurs. 
L’union de deux perfonnes mélancoliques , 
par exemple, feroit funefte aux enfans qui 
en naîtroient; ôn en a des exemples. Souvent 
même il a fuffit que fit il des deux fût de ce 
tempérament pour opérer de mauvais effets. 
Quoique ce ne foit pas ici le lieu où je doive 
entrer dans certains details , Pobfervation 
donnée par M. de la Barre , Médecin à 
Lille, m’a parue trop frappante pour être 
omife ici. Elle fera voir du moins, quelle 
influenceale tempérament fur la multiplia 
cation de Pefpèce , & ce qu’il peut influer 
aufli fur l’un des époux ; à quel point il peut 
enfin altérer une bonne conftitution. M. de 
-la Barre parle d’une fille âgée de vingt ans, 
jouiflant d’une fanté parfaite, qui s’étant 
mariée à un homme à peu près du même âge , 
mais qui , félon tous les figues, étoit fort 
mélancolique , eut au bout de trois femaines 
la fièvre quarte, & quelque tems après de- 
vine grofle. Elle porta cette fièvre durant 
toute /àgroflefle, & lorfqu’elle accoucha 
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ïO -Des Ternpèramens. Tome I. 
au terme ordinaire , elle étoit même datte 
l’accès. Elle fut délivrée de Ion fruit & delà 
fièvre , mais la fiiie dont elle accoucha prit 
cette fièvre qui la conduifu au tombeau 
à vingt-deux mois. M. de la Barre, qui 
avoit vu cet enfant dans une grande mai- 
greur , le ventre extrêmement tendu & dur , 
voulant connoître la caufe de cette dureté, 
trouva , après fa mort, que la tumeur qui 
fe faifoit Voir & fentir depuis l’hypocondre 
gauche jufqu’à l’aine du même coté,n’étoic 
autre chofe que la rate qui occupoit tout cet 
elpace, & pefoit neuf onces («B 

Je me reftreins à cette obfervatiort , forcé 
de ménageries hommes délicats, pour qui 
l'image de la mort eft toujours défagréable... 
Jettonsun coup-d’œil fur les quatre princi* 
paux ternpèramens, les feuls qu’on peut fui- 
vre avec une certaine exactitude , & en 
écartant ce qu’il y a d’étranger à notre 
objet, donnons une idée des facultés que 
chaque individu , relativement à fa confti- 
tution , peut avoir pour la propagation de 
l’efpèce. 

Bornons nos obfervations , Scc.pagei i. 

Du Tempérament Sanguin. 

Page il , ligne 17, après le mot aitcment. 

Cette fecrétion , qui influe fur la fanté 
Beaucoup plus que ne le croit le commun 

Voyez République des Lettres , Juillcc 16 87 
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Des Tempiramcrts. Tome î« il 
des hommes, eft ce qui Conftitue le bon 
état des perfonnes du tempérament fanguin : 
elle entretient l’égalité du pouls , la vigueur 
du corps, une douce chaleur , un fommeil 
tranquille , pendant lequel on eft bercé par 
des fonges légers 8c gracieux , qui à l’inftant 
du réveil offrent la riante image du bon- 
heur , ou la perfpeéfive du plaifir. Si les 
occupations de la veille influent fur ce qui 
fe pafle durant le fommeil ; il n’eft pas 
moins confiant que l’imagination , agréa- 
blement flattée par les longes, répand l’en- 
jouement , la douceur , la vivacité lur celui 
dont le fommeil n’eft qu’une fuite de ta- 
bleaux agréables. Aufîï n’eft-il point éton- 
nant que l’homme fanguin foit naturellement 
doux , fenfîble , enjoué , vif , 8c que foA 
inclination le porte fans cefTe vers les plaifirs 
de l’amour & ceux de la table : plaifîr qu’il 
rend d’autant plus piquant, qu’il paroît être 
deftiné à les embellir. 

L’Homme Sanguin &c. 

. Du Tempérament Bilieux . 

Page if , ligne 14, après le mot perçans. 

Que l’on oppofe ce tableau à celui que 
l’on a vu de l’homme fanguin , & il fera 
facile de juger ce que doit être en amour 
l’homme bilieux. Toutes les pallions ac- 
quièrent ici une teinte plus forte ; c’eft le 
théâtre où elles fe montrent avec le plus 
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Ji Des Tempérament. Tomé. I. 
d’éclat, parce qu’elles ne font tempérées »ï 
par la gaieté , ni par l’enjouement, comnie 
dans les perfonnes fanguines^ 

Les hommes , &e. 

Du Tempérament Mélancolique. 

Page 3 z , ligne i x , après le mot pofterité. 

Le moral correfpond encore ici exacte- 
ment au phyfique. Le mélancolique veut & 
ne veut pas d’un jour à l’autre; mais attaché 
opiniâtrement à fa volonté, il eft excellîf 
dans fes fentimens, tels qu’ils puifTent être* 
Le meme objet fe peint différemment à fes 
yeux , félon qu’il eft affeété , & ce qui opère 
en lui ce changement , ( car quelquefois il 
paflè d’un extrême à l’autre , ) fera l'effet 
d’un dérangement dans les fondions natu- 
relles , plutôt que celui du raifonnement 6c 
de la réflexion. 

D’une telle alternative de variations fubi- 
tes & continuelles dans l’nopime mélanco- 
lique , doit réfuîter des affèdions bien ca- 
pables , fans doute, d’influer fur fa poftérité* 

Le mélancolique , &c. 

Du Tempérament Phlegmatique . 

Page 34 , Vigne if , apres le mot pituiteux. 

On peut encore dire que l’homme de cette 
conftitution n’eft pas dans la Nature , puif- 
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Des Temptramens. Tome I. 1} 
qu’il eft aflez rare dans les campagnes , 4 
moins que Patinofphcre , le fol, le régime, 
influant peu à peu fur des individus peu 
aétifs , n’y fartent dominer cette conftitution 
langui lïànte. 

Elle doit, de même que la conftitution 
mélancolique , devenir commune dans les 
grandes Villes , oi\ l’air fe renouvelle diffi- 
cilement , où cet élément charge de vapeurs , 
fouvent pernicieufes , n’a en quelque forte 
aucun reflbrt par lequel il puiffe agir fur la 
fibre 5c lui en communiquer. 

Les individus du tempérameut pituiteux, 
- incapables d’exécuter les mouvemens qui 
annoncent la force du corps , le font aufïi 
de produire les chef-d’ oeuvres qui annoncent 
le génie. 

Le moral correfpond, &c. 

Page 3 y , ligne i , après le mot ouvrage; 

Trop de nourriture , fur-tout d’alimens 
vifqueux , &c. d’alimens tels que ceux que 
nos célébrés cuifiniers favent fi bien tourner 

' • * • . v 

contre nous ; l’ufage immodéré du vin, des 
liqueurs, le trop de repos, le fommeil trop 
ong , 5cc. font les caufes ordinaires de l’a- 
bon dance de la pituite. 

Le pituiteux , & c. 

Même page y page 7 , aptes le mot Epoux. 

« Les appétits des pituiteux femblentêrre 
, »émoufIcs, dit M. Clerc , les plaifirs de 
u l’amour les afïe&ent peu ; les femmes de 
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»> ce tempérament ont peu de penchant pour 
i> les hommes, la continence n’eft point en 
«elle une vertu pénible , la plupart même 
» fe prêtent avec peine à ce qui fait le plaifir 
» des autres; elles ne font pas nces fous la 
»» planète de Vénus (a). 

Il y a néanmoins une remarque fingu- 
lière à faire fur la conftitution piruiteufe: 
les femmes chez lefquelles elle domine , & 
qui par conféquent n’ont que très-peu d’ap- 
titude pour la jouilTance , deviennent très- 
fécondes fi elles font unies à un homme d’une 
conftitutioii differente de la leur. Les hom- 
mes pituiteux au contraire , font tres-fouvent 
incapables de féconder l’union des fexes, 
avec tel individu qu’ils s’unilfent , à moins 
que leur conftitution dominante foit cor- 
rigée par une nuance de quelqu’autre tem- 
pérament, ce qui heureufement n’elt pas 
rare. 


CHAPITRE II. 

> (. . ' * . * 

Réflexions jur le Tempérament , relatives 
. . . au Célibat. 

Page 4 1 , ligne 5 , ayrèt le mot volupté. 

A V ec quelle éloquence un Académicien 
nous dépeint les combats , qu’un des plus 
illuftres Peres de l’Eglife avoit à foutenir 


(a) Hifioirt Naturelle de l’Homme malade , com. I. 



fur le Tempérament. Tome I. I ç 
dans la retraite , contre Je monde & fes 

tentations! « Ce Saint Jérôme, dit-il, 

» qui , ne avec une ame de feu , pa(Ta qua- 
» tre-vingt ans à écrire , à fe combattre 8c 
» à fe vaiucre : dont les mœurs furent pro- 
» bablement plusauftères que les penchants; 
« qui dans Rome eut pour difciples un grand 
» nombre de femmes illuftres ; qui entouré 
» de la beauté , échappa aux foiblefles fans 
*» pouvoir échapper à la calomnie ; 8c qui 
ta fuyant enfin le monde , les femmes & liai— 
» même , fe retira dans la Paleftine , où tout 
» ce qu’il avoit quitté le pourfuivoit encore, 
a» tourmenté fous lahaire , dans le calme des 
» deferts entendant retentir à fes oreilles le 

» a tumulte de Rome Tel fut dans lequa- 

» trième fiécle le plus éloquent Panégyrifte 
»> des femmes Chrétiennes. Cet Ecrivain ar- 
aa dent & facré , & d’un génie impétueux & 
» fombre , adoucit en mille endroits fou 
a» ftyle, pout louer les Marcelle, les Pauline y 
» les Euftachium.... » &c (a). 

Croit-on que les hommes , &c, 

' ' Page 4 j , ligne if , après le mot individu.' 

Le pere de la Médecine , Hyppocrare ^ 
dans fon Livre Des malad'us des Vierges , 
parle des accidens occafionnés par la réten- 
tion du fluide feminat. C’eft dans cet Ouvrage 

fa) EJJ'ai fur le caractère , les mœurs i ï l'efprit des Femmes 
dans les dtÿirtns fiécle s , pu M> XUoma* , de l'Académie 
françoife, 1771. .... 
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ofi il confeille le mariage aux filles & aux 
femmes veuves tourmentée delà mélancolie 
érotique , comme le fèul remcde propre à 
leur gucrifon (a). _ 

Galien rapporte également à cette réten- 
tion non bre de maladies dont il fait connoî- 
tre , par des observations frappantes , les 
fui'esfutieftes dans des lujets du tempérament 
le plus énergique (é). 

Le D odeur Jacques , &c. . 

Pdge 4.4 , ligne il , après le mot dégoûtant. 

Gelt fur-tout dans le traité de la Nym- 
phomanie (c),que font ex pofés avec force 
.lesaccidens qui naiflent d’un tempérament 
ardent » & d’une imagination déréglée. 
-L'Auteur, par les observations , y démontre 
combien font difficiles à vaincre les obftacles 
qui s’oppolent à la gucrifon de la fureujr 
-utérine. ■ 1. . . * 

On y voit une demoifelle de feize ans, 
oui ayant reçu l’éducation la plus honnête , 
fe prend de belle paffion pour un ruflre , 
l’oublie enfuite pour donner des feenes* de 
l'indécence la_ plus marquée , vis-à-vis d’un 
jeune homme dont la retenue ne fait qu’ir- 
'riter fesdefirs. Cette infortunée , aux portes 
de la mort, fans que les Médecins d’utie 

* y i , ‘ v ^ . 1» -> 

(fl) Lit. de Virg mort. 

*■ (t) Des Part. Matai. Livre VL On verra dans la fuite 1 , 
des obfervarions plus immédiatement liées à l'obier dont il 
n’cltici quel lion que d’uuc manière générale. 

(c) Traité de la Njmphomanitt clupiucs III. &IV. 

grande 



fur le Tempérament. Tome I. 17 
grande Ville raflemblcs Te doutent de la 
caufe de fon mal, doit enfin fa gucrifon, 
moins aux fecours de l’art , qu’à un mariage 
qui termine les malheurs (a). 

Ce traité offre encore le (peélacle horrible 
d’une infortunée , réduite au dernier pé- 
riode de la maladie, & qui après avoir été 
long-tems un objet de frayeur dans les 
maifons de force où l’on fut obligé de la 
renfermer, ne dût enfin fa guérifon qu’au 
courage dont s’arma M. de Bienville pour 
entreprendre une maladie compliquée à un 
dégré aulTi extraordinaire , & à fa perfévé- 
rance dans l’adminiftration des remèdes ( 6 ). 

Une jeune perfonne de douze ans , livrée 
à tous lesexcesde la débauche folitaire , par 
l’imprelfion que fait lur elle ces leétures 
dangereufes diétées par l’impureté , aidée 
dans la deftruéfion de fon exiftence par les 
fecours horribles d’une femme perdue , fait 
encore dans la Nymphomanie un tableau 
frappant qui fait frémit la Nature. On voit 
cette malheureufe vi&ime de la dépravation 
des mœurs , enfermée dans une mai fon de 
force, confiée aux fecours d’un habile Mé- 
decin, qui après trois années de trairemenc 
la rend à fa famille avec l’ufage de fa rai- 

fon Mais à l’afpeét de la félicité dont 

jouit fa fœur, mariée durant fon abfence^ 


,aj 1 ra.it de la Nymphomanie. Chap. Y. 
Y>) Idem. Chap. YI, 
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l’infortunée retombe dans les mêmes accî- 
dens: on la relègue dans l’afîreufe retraire 
d’oû elle étoit fortie , avec d’autant moins 
d’efpoir de guérifon, qu’à la fureur exceffive 
qui agitoit cette malheureufe, afuccéde un 
état d’imbécillité, peut-être moins fufcepti- 
ble encore des fecours de l’art (a). 

La derniere obfervation que je citerai e(l 
encore l’hiftoire d’une demoifelle mètroma - 
niaque pour laquelle furent employés tous 
les remèdes que l’on crut capables de la 
guérir: un Médecin , homme d’efprit , con- 
noiflant leur infuffifance , abandonne les 
fecours phyfiques pour s’attacher aux mo- 
'raux , il attaque avec douceur l’imagination, 
& termine la cure en acceptant avec joie la 
main de la demoifelle , que les parens lui 
^offrirent comme un gage de leur reconnoif- 
fance (6). 

Après des exemples aulïï frappans de l’em- 
pire des pallions fur l’économie animale , 
croira-t on que la Médecine puifle fournir 
les moyens de les domterî Croira-t-on que 
lï la Nature n’a pas donné aux hommes des 
fecours efficaces contre la fureur d’une paf- 
fion amoureufe * ces fecours fortiront des 
Jaboratoires de nos Chymiftes, & viendront 
à la voix qui les appelle , répandre l’engour- 
dilfement , le froid , l’infenfibilité fur de* 

’ 1 

(<0 Traité de la- Nymphomanie ÿh. VI, 

j*) Idem t ibidem- 


fur le Tempérament . T ome î. 19 

Atres deftinés , par le Créateur , à multi- 
plier le chef-d’œuvre de fa magnificence t 
Croira-t-on que ces EUclu aires de virginité , 
cesOpiates de fagefle , dont on retrouve les 
compofitions dans plusieurs Pharmacopées , 
aient la vertu de détruire , comme par en- 
chantement , l’attrait qui porte un fexe vers 
l’autre depuis l’origine du monde ? le lien 
qui unit les individus en faifant leur bon- 
heur Je ne crains pas de le dire, s’il 
exiftoit un livre dans lequel fut confignc 
le moyen affreux d’ôter , en quelque forte , 
aux hommes le fentiment de leur exiftence , 
les loix devroient févir contre lui , un tel 
livre détruiroit la fociété j plus de defirs, 

plus d’alliances Que fais-je 1 au période 

où eft parvenu aujourd’hui une partie des 
hommes ; à ce degré d’égoïfme , produit 
par une philofophie féche , exclufive , qui 

ifoîe chaque individu. Que fais-je , fi. 

beaucoup d’hommes nerecevroientpas avec 
Joie le moyen de n’cxifter que pour eux 

feuls ! Défions-nous des écarts de l’efpiic 

humain , en nous rappellant l’égarement 
étrange de quelques hommes , qui volon- 
tairement fe font privés des organes par 
lefquels ils exiftoient pour la fociétc. N’ou- 
blions pas que ces hommes ont eu des difci* 
pies qui ont partagé leur état, en portant 
également fur eux une main facrilége. 

Nous verrons en parlant de la puberté, 
des hommes qui ont froidement facrific's a 

Bi) 



20 Réflexions 

une prérendue tranquilitc , les organes qiÆ 
la traubloient. La Religion Chrétienne a ea 
malgré elle des feéles entièrement ccmpo- 
fécs de ces hommes mélancolique'' & cruels. 
Un certain Vallefius en forma une qui fou» 
tint , que bien Loin que la mutilation Lut un 
cbüacle au Sacerdoce, comme le Concile de 
Nicée l’avoit déclaré, il étoit au contraire 
abfolument ncceflaire d'être Eunuque pour 
l’exercer. Non- feulement ces fanatiques 
pratiquoient fur eux-mêmes le cruel exemple 
d’Origène , mais encore ils réduiloient dans 
cetrifte état tous ceux qui avoient le mal- 
heur de tomber entre leurs mains [a). 

Des fanatiques, qui foutenoienr à peu 
près les mêmes erreurs , reparurent dans dif- 
ferens fiédes , & troublèrent la fociété. Les 
Agyniens ne prirent point de femmes, fou- 
tenant que Dieu n’étoit pas l’Auteur dp 
Mariage : les Abflinens ! que l’on vit dans 
les Gaules & en Efpagne, lur la fin du III?, 
fîccle condamnoient également l’union con- 
jugale {£)■> 8 c dès le premier ficelé de l’Eglife , 
quelques hérétiques loutinrent cette erreur 
monftrueufe (c). Rien n’approche peut-être 

( a) Voyez le fa vaut Traité des Eunuques , attribué à M, 
Charles Ancillon , I.c partie , chap. V. « Les Vallcficns 
s* forqoient tous ceux qui toinboicne cnrrc leurs mains à le 
,) faire eunuques , car lorlqu’ils ne vouloient pas le faire eux- 
D mêmes , on les lioic lur un banc , & on leur coupoit le» 

„ patries viriles.» Lient, chap. VJ. . J 

p) Voye* le Drct. Encyclopédique , au mot AbsTINJNÇ. 

|c) S. Paul blâme cette Secte dans quelques-unes de w 
épates à Thinwthée. 1 
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fur le Tempérament. T ortie I. *§■ 
de l’inconféquence des Abelonieiis * forts 
d’hérétiques qui parurent aux environs 
d’Hyppone en Afrique l’opinion & la pra- 
tique diftinéfcive de ces infenfés, croit de fe 
marier,, & cependant de faire profellion de 
s’abftenir de leurs femmes 6c de n’avoir 
aucun commerce charnel avec elles (.?). 
On peut penfer que ces feétes durent na- 
turellement fe détruire d’elles-mêmes. On 
fait les motifs qui déterminèrent Combabus 
à fe défaire des parties viriles , 6c l’événe- 
ment prouva que fa précaution avoir été 
fort fage » mais le comble de l’extravagance 
fut dans les amis de cet infofcuné jeune- 
homme, qui , au rapport de Lucien , fe firent 
eunuques volontairement pour le confoler 
en partageant fafituation (b). Enfin on a vu 
des hommes , qui , vittimes d’un préjugé 
long-tems accrédité , fe font fait eunuques , 
en croyant fe garantir de la lèpre 6c de la 
goutte , maladies dont on croyoit à l’abri 
ceux qui ctoient privés de leurs parties 
viriles (c). 


(a) S. Àuguflin , Deharcs. Voyez auifi le Diüionnairc En- 
tyclopidiqut au mot AbélIens. 

(6) L’cfprit humain, lorsqu'il produit une Extravagance 
ne s’arrête pas volontiers; cette conduice des. amis de Com- 
babus a lcrvi de fondement à une coutume qui s’obfervdit 
tous les ans , de mutiler pluficurs personnes dans le temple 
«pic Straronicc & Combabus avoient /ait bâtir. Voyez le 
Dictionnaire de Bayle , au mot CoMBABUS ; le Tra ie de» 
Eunuques , I. panic , chap. VI ; Lucien, de la traduction 
de M. Dablancourt , tome III. 

(c) Voyez Alezcray } Vit de Philippe An%ufle\ Qur/tionS 
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ti Des Remèdes capables 

Je n'ajouterai qu’une réflexion à ces faits. 
Le fanatifrue , l’amour de la tranquillité ,1a 
crainte d’une maladie, ayant füffit pour ex- 
citer les hommes à porter fur les organes de 
leur virilité des mains hardies, & à détruire 
ces mêmes organes par une opération cruel- 
le , douloureule & d’où la mort pouvoit 
réfulter ; que feroit-ce, s’il étoitau pouvoir 
des hommes d’anéantir leur puidance géné- 
rative , par un moyen facile qui remplit leurs 
vues , fans qu’ils euflent à' craindre les dou- 
leurs qui accompagnent une opération auflQL 
cruelle? 

Avec quel chagrin Sic* 

CH APITRE III. 

Des Remèdes que P on croit capables dedomtet 
£ Amour. 

Page fO , ligne 1 1 après le mot lafcifs, 

jA- Rnauid de Villeneuve a été plus loin; 
il allure , avec une confiance fingulicre 
dans un homme inftruit, qu’un remède in»- 
faillible pour conferver la chafteté , eft de 
porter habituellement un couteau , dont le 
manche feroit fait avec le bois de Yagnus- 
cajlus. 

Le préjugé que les anciens ont eu fur ce 
végétal a palfé jufqu à nous , Si on fait ufage 
dans les Monaftères &c. 


notables de Droit , çai >1. le Prêcie > Traité des Eunuques « 
lo.o citât©. 
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de dompttr P Amour. Tome I. 

Page f i , ligne 17 , aprèsle mot génération, 
Plufieurs Médecins, qui même dans l’ad- 
miniflration des antivénériens emploient 
♦ encore le nénuphar, ne s’en fervent que 
•comme un moyen de faire parvenir à U 
: veflïe une liqueur mucilagineufe , afin de 
•rendre l’urine moins piquante , & de dimi- 
nuer ainrt la lenfation douloureufe que , 
•fans cela, fon pa(Tage exciteroit à l’uréthre. 
u Ce n’eft que dans cette vue , dit M. Gar- 
*»dane, que j’ai confeillé le nénuphar, racine 
» vifqueufe & mucilagineufe. Il feroit aii- 
« jourd’hui ridicule de compter fur la vertu 
» antiaphrodifiaque de cette plante , encore 
»> moins fur celle du firop lourd & dégoûtant 
« qu’on en prépare, (a). C’eft d’après le rai- 
fonnement & l’expérience , que M. Gardane 
apprécie les vertus du nénuphar : l’on peut 
en croire un Médecin diftingué par fes talens , 
& auquel l’humanité doit des ouvrages où 
l’on découvre le but eftimable que l’honncre 
, homme doit toujours fe propofer , celui 
d’être utile. 

i Quelques Auteurs, en décrivant les vertus 
j imaginaires de la plante dont il eft queftion , 
ont dit allez mal-adroicement, que les Turcs 
&c. 

Page , ligne $ , après le mot facultés. 

La laitue jouilfoit chez les Anciens d’une 


(a) Recherches Pratiques fur les differentes martiens de traiter 
, maladies Vinlriennes , 1770, chap. XIII. J. IV. 


a 4 t)es Remèdes c dp ah tes 

réputation qu’elle n’a pas encore perdit dâ 
nos jours. Tout ctoit emblème chez le9 
Grecs : leurs Poètes s’avisèrent de dire, que 
Vénus voulant oublier Tes amours illicites , 
enfevelit fon cher Adonis fous une laitue. 
Cette plante fut employée dès-lors comme 
un gardien de la chafleté , auquel on eut 
beaucoup de confiance; & cette confiance 
a pafle jufqu’à nous. Mais les effets de la lai- 
tue, qui font bien differens fur les hommes, 
félon leur conftitution ; ( elle refroidit le pi- 
tuiteux encore plus qu’il ne l’eft , tandis que 
tempérant le bilieux &c fouvent le fanguin , 
elle les difpofe à la génération) auroienr dû 
defiiiler les yeux des perfonnes qui le procu- 
rent gratuitement des incommodités, dau® 
la vue de calmer leurs palEons. 

Si l’on omettoit&c. 

Page f f , après ce vers latin Camphora &c. 

Ce remède croit facile à employer , mais 
il y a apparence qu’il ne répondoit pas à 
l’intention de ceux qui l’ordonnoient ainfi , 
puifque dans le dernier ficelé , Penot Y Age- 
nois , en affurant fa vertu contre les aiguillons 
de la chair , n’en répondoit que forlqu’il 
avoir été préparé par douze diflillations. 

Au refie , nous avons &c. 

Page $6 , ligne 18 , après le mot occasionner. 

. La Menthe , jouitfoit aufli du privilège de 
refroidir les perfonnes qui l’employoient. 
Ariflote , Pline & Arnaud de Villeneuve , 

n’ea 



capables de domttr l'Amour. Tome I. 
n’en doutoient pas , non plus que le Poète 
Oppien , qui appelle cette plante maudite 
herbe. C’eft encore aux Poètes que la menthe 
doit fa réputation. Menthe ctoit une belle 
Nymphe , qui ayant excité la colère de Cé- 
rès , celle-ci obtint de Jupiter que Menthe 
feroit métamorphofée en une herbe c^ui por» 
teroit Ton nom , avec cette maledidioti 
d'être à jamais inutile aux myftères de l’A- 
mour Le moyen, après ces autorités, de 

douter des vertus de la menthe ! Le moyen 
de croire Avicenne , Diofcoride , Aètius, 
qui prétendent que cette plante eft au con- 
traire propre à ranimer les feux duplaifir! 

- On me difpenfera &c. 

Page 6 o , troijîémc ligne , après le mot Poète. 

■ Il eft aifé de fe convaincre de ce que 
j’avance ici , en jettant un coup d’œil fur 
quelques-uns des moyens mis en ufage en 
différens temps pour parvenir au même but , 
celui d’étouffer le fentiment que la Nature 
infpire à tous les êtres animés. Quelle multi- 
plicité d’expédiens fe préfente ! quelle con- 
trariété dans la plupart 1 quelle abfurdité 
dans prefque tous’. ' 

Mercurial confeille à ceux qui font de 
complexion amoureufe, un air froid & hu-> 
mide (a). Le Grec Mofchus veut une cham- 
bre chaude & claire. Avicenne ordonne aux 

' ■ » ' ■ ■ ■ 

C a) Lib, IV, Demorbi Mulier, 
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îrf Des Remèdes que t on croit 
Hommes un air chaud , & aux femmes uit 
sûr froid. Ariftoce dit que le vin porte à 
Famour : le Médecin Gordon veut que le 
célibataire en boive. Marfile Ficin , de fon 
côté , confeille , pour calmer la paflïon 
amoureule , de s’enivrer de temps en temps , 
afin, dit-il , de faire un nouvea u fang, de 
nouveaux efprits,pour fubroger à l’ancien 
fang & aux efprirs infeétés par le regard des 
femmes. Le Doéteur Ferrand veut que les 
jeunes gens , en qui la Nature parle, jeûnent 
au pain & à l’eau (a). Avicenne recommande 
la laignée à la bafilique du bras droit, & 
Ætius veut que l’on ouvre la veine du jarret: 
ce dernier ordonne auffi, & il a été fuivi par 
quelques modernes, de fe ceindre les reins 
avec une lame de plomb. Loifque ces moyens 
n’ont pas produit ce que l’on en attendoit , 
on a eu recours aux pierres précieufes ; l’ef- 
çarboucle , le faphir, l’émeraude , le diamant 
furent portés au doigt médical gauche (Æ) : 
mais ces remèdes précieux ne produifant 
aucun effet, on invoqua les Dieux, on fit 
des facrifices , on fe laiffa tromper par des 
charlatans qui promirent tout ce qu’on leur 
demanda , & qui n’étant pas plus heureux 
^ue les Médecins dont on a parlé plus haut , 
on revint à ceux ci. Alors ils redoublèrent 


(a ) De la maladie d’ Amour, ou milancolie Erotiq'ie ; Dif- 
iO! rt curieux , &c. par Jacques Ferrand Ageuois , Docteur 
jVfe. 1 . Paris, x6 i a. 

(b j Leir.i^its , De Qc(Hlt,rat, mirait 


/ 
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capables de domter L y Amour. Tome I. 17 
leurs efforts , & s’ils ne guérirent point ceux 
qui les confulroient, ils n’en déposèrent pas 
moins dans leurs ouvrages ces recettes 
merveilleufes qui ont paftees à la poftérité, 
& que des hommes de mérite, à beaucoup 
d’égards , ont inférés dans des ouvrages mo- 
dernes. 

Arnauld de Villeneuve, qui eft peut-être * 
-des Auteurs qui ont traité l’objet dont il eft: 
queftion , celui qui a avancé le plus d’abfur- 
dités, confeille les cauftiques aux jambes, 
les ventoufes aux environs des parties natu- 
relles , avec tarifications fujffifantes ; il veut 
que l’on fa(Te vomir les amans : il dit quels 
un homme porte furies parties naturelles le 
tefticule d’un loup, il devient auflî-tôtim- 
puidant , & que ce remède eft infaillible (<*). 
Il ordonne aux Religieux de l’Ordre de Cî- 
ceaux , & à tous ceux qui veulent vivre chat 
renient, d’aller pieds nuds. Il confeille auflï 
les fumigations violentes pour amortir la 
concupilcence , & Gordon, qui eft d’accord 
avec lui fur ce point , dit qu’il faut battre la 
la chair, jufqu’àce qu’elle tombe en pour- 
riture (b). Devons-nous être furpris apres ce 
code cruel , qui outrage la nature en flétrit 
fant l’humanité , de ce que les anciens (c) 
ont confeillé de fufciter des affaires aux 
amoureux , d’exciter en eux latrifteflè,de 

a) Tract. de Venen. 
ft) Tract, de Amore, 
c) Avicenne , Paul Eginette, 

Cij 

{ 
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x S Des Remèdes que F on croie 

les faire mettre en union, de leur fuppofer 

des affaires criminelles? chojcs fore J'alu- 

taires , dit le Doéteur Ferrand , pour laprè- 
Jervation de F Amour. 

S’il fut un anti-aphrodifiaque &c. 

Page 6 4 , ligne dix-neuf , après le mot Nil. 

Ariftote prétend qu’en général le fel eft 
doué d’une vertu générative extraordinaire ; 
il ajoute , pour foutenir fon opinion, que 
les vaifteaux ou navires dans lefquels on mè- 
ne du fel, produifent un nombre prodigieux 
de fouris, parce que les femelles conçoivent 
fans mâles , feulement en léchant le fel (a). 
Plutarque, qui dans fes Œuvres morales eft 
du fentiment d’ Ariftote , ajoute , pour rendre 
raifon delà fécondité des animaux qui mul- 
tiplient dans le fel, qu’il eft plus vraifem- 
fcdable de dire , que la falure imprime quel- 
ques demangeaifons dans les parties naturel- 
les de ces animaux , & les provoque par ce 
moyen à fe joindre [b). 

Il réfulte donc &c. 

Page 6<) , ligne dix , après le mot protège. 

La dicte que l’on doit confeiller aux 
perfonnes trop portées vers les plaifirs , con- 
lîfte moins à ufer de certains alimens, qu’à 
fe priver de ceux que j’ai indiqué en général . 
Ceux qui font travaillés fortement par leur 
imagination pendant la nuit , doivent fe 
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difpenfer de fouper , ou du moins ne faire 
ufage à ce repas que des viandes les moins 
fucculentes , & d’alimens tirés des végétaux. 
On doit en proferire le vin , les liqueurs , 
en un mot , tout ce qui peut donner , pour 
le moment, une certaine rigidité aux fibres, 

& par conféquent accélérer le mouvement 
des fluides. C’eft augmenter le mal que de 
boire beaucoup avant de fe coucher , même 
des liqueurs rafraîchillanres ; on en a vu la 
raifon ailleurs. 

Telles font les fubftances fur Iefquelles on 
paroît compter beaucoup lorfqu’il s’agit d’é- 
teindre les feux de l’amour : le charlatanifme 
ou l’ignorance les ont mis en vogue, & le 
préjugé la leur conferve. Les Médecins de 
nos jours diminuent peu à peu leur confiance, 
dans les antiaphrodiflaques , mais de temps 
en temps ne voit-on pas paroîtïe quelque r 
remède nouveau, ou même renouvellé des 
anciens , bon pour être employé dans cer- 
taines circonftances, 8 c auquel des hommes 
attribuent des vertus qui ne font rien moins 
que conftatées ? On a vu les préparations de 
plomb paroître ; & on les a employés inté- 
rieurement avec une fécurité qui fait trem- ' 
bler les hommes de l’art. On a confeillé ces 
préparations à des perfonnes tourmentées 
par leur tempérament, parce quedesPrati- 
ciensles emploient pour arrêter l’écoulement 
dans la gonorrhée ; & on peut voir dans la 
pratique des Médecins en réputation , 

C uj 
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jo Des Remèdes que l'on croit bc. 
quelle Confiance on doit avoir dans ces pré- 
parations dangereufes. « Un remède auquel 
» lesignorans ont recours, dit l’Auteur des 
Recherches fur les différentes manières de 
traiter les maladies vénériennes , » c’eft les 
» préparations de Saturne ( de plomb ) in- 
térieurement adminiftrées. Je vois avec 

douleur ce médicament, qui devroit être 
« profcrit des formules internes , indiqué 
» dans plufieurs Pharmacopées & confeillé 
» par des Auteurs , meme d’un cçrtain mé- 
33 rite. Sur leur témoignage il m’eft arrivé de 
i 3 donner une feule fois le vinaigre de Satur- 
33 ne, en en faifant verfer quelques gouttes 
a dans une déco&ion légèrement aftringente ; 
» deux onces de ce vinaigre , prifes dans un 
« long efpace de temps , n’ont pas arrêté l*é- 
» coulement , & le malade a louffert des 
» douleurs dans les reins , dans l’épigaftre , 
» dans les bras , les jambes & la tête , avec 
» uneconftipation , un abattement des for- 
ai ces , & une moleflfe de pouls , qui cara&é- 
»»rifoient la colique des Peintres. Je ne l’ai 
a» tiré d’aflàire que par l’émétique & par les 
»> forts purgatifs » ( a ). 

Chapitre IV. 

( a) Recherches Pratiques , 8cc. chap. XIII. $ V. On peut 
voir encore ce que M. Baron a dit en parlant des médicamens 
Internes dans leiquels on emploie le plomb. Voyez la Ckymit 
éc l’£tneri , nouvelle édition , I.rc partie , chap. V. 

* 
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CHAPITRE IV. 

Des AphrodiJiaqu.es ou remèdes qui excitent 
au phyjique de V Amour. 

Page 7 1 , Ligne dix- haie , apres le mot eux. 

0/ Eft auflï pour détromper ces vieillards , 
dont l’imagination , moins froide que les 
organes dont ils ont abufès , veut encore 
forcer ceux-ci à fatisfaire des defirs impuif- 
fans. C’eft à ces derniers fut-tout que Je dirai 
que l’art ne peut rien fur des hommes qui ont 
trop abufe des plaifîrs pour devoir y préten- 
dre encore. Je leur donnerai l’exemple du 
célébré Empereur Cha-Gehan , qui furie dé- 
clin de l’âge , voulant polTéder une jeune 
fille dont la beauté l’avoit charmé , & les 
glaces de l’âge mettant un obftacle à fa fatis- 
fa&ion, eut recours à des compofitions qui , 
fans remplir fes vues, le jertèrent aux portes 
du tombeau (a). 

On verra dans le Chapitre &c. 

Page z 8 , ligne vingt , après le mol Opium. 

J’ai parcouru les Relations des Voyageurs 
les plus accrédités, & je peux alTurer que 
parmi tant de nations différentes qui habi- 
tent notre globe , il n’en eft pas, ou du moins 
prefque pas , qui ne foit dans l’habitude de 


( a J Voyez les Voyages de Tar entier , tomç III, 

Civ 
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$ 1 Des Remèdes qui excitent 
faire ufage de quelque fubftance enivrante , 
dans des vues qui différeront fuivant la na- 
ture du climat & la conftitution dominante 
de la nation. 

Les Kamtchadales fe fervent quelquefois , 
pour fe régaler , d’une efpéce de champi- 
gnon venimeux connu en Ruflie fous le nom 
de Mucho-more -, ( qui tue les mouches ) les 
effets en font fînguliers, 8c les partifans des 
aphrodifiaques n’auroient pas manqué de 
ranger dans cette clafTé le champignon Rulfe, 
s’il eut été connu plutôt. Il produit d’abord 
des rremblemens convulfifs par tout le corps, 
fuivis d’une ivrefTe & d’un délire femblable 
à celui d’une fîcvre chaude. Mille phantômes 
gais ou trilles , fuivant la différence des 
rempcramens , fe préfentent à l’imagination 
de l’homme qui a mangé le mue ho- more. 
Quelques-uns fautent , d’autres danfent ou 
pleurent , & font dans des frayeurs terribles. 
Un petit trou leur paroît une grande porte , 
une cueillerée d’eau une mer. « L’état où ce 
» champignon les met , eft femblable à celui 
» où l’on dit que les Turcs fe trouvent lorf- 
» qu’ils ont bu dei’opium » (a). 

Tous les Kamtchadales’ alfurent que ceux 
qui mangent de ce champignon , font excités 
par la puifTance invifible du mucho-morc , 
qui leur ordonne de faire tant de folies diffé- 
ra ) Hijloire du Kamtchatka y contenant , . &c. fi Y. par M. 
Krachenimiikov , Profcflcur de l’Académie des Sciences de 
S- Pctcrsbourg. Chap. XIV. * • - ■ 
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rentes. Leurs avions font mêmes alors II 
dangereufes pour eux, qui fi on ne lesgardoic 
pas à vue , ils périroient prefque tous. L’Au- 
teur de l’ouvrage dont nous tirons ceci , 
rapporte l’effet du champignon fur quelques 
Cofaques, effets dont il allure avoir cté té- 
moin. Le mucho-more ordonnaà un domef- 
tique du Lieutenant-Colonel Merlin, d’é- 
trangler Ion maître, & il l’auroit fait fi fes 
camarades ne l’en enflent empêché. Un autre 
habitant du pays s’imagina voir l’enfer &c 
un gouffre affreux où il alloit être précipité ; 
& qu’une puill'ance invincible lui ordonnoit 
de fie mettre à genoux & de confelfer fes 
péchés, ce qu’il ht en effet devant fes com- 
pagnons qui étoient en grand nombre dans 
la chambre , & qui apprirent quantité de 
chofes qu’il n’avoir pas certainement envie 
de leur dire. L’interprete de M. Krachenin- 
nikow devint fi furieux , ayant ufé du 
champignon, qu’il vouloir s’ouvrir leventré 
avec un couteau, & ce fut avec bien de la 
peine qu’on l’en empêcha. Un foldat en 
ayant mangé un peu avant de fe mettre en 
route , fit une grande partie du chemin fans 
être fatigué, enfin après en avoir mangé 
encore jufqu’à être ivre ,il fe ferra avec vio- 
lence les parties de la génération , & mou- 
rut (a). * ' • ' 

C’eft fur-tout cette observation maîheu- 


(a) Hijioire du Kamichaika , loco cicato. 
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reufe, qui eut pu faire regarder le champi- 
gnon RufTe comme un puifl'ant aphrodisiaque. 
Eneffet, ne pourroit-on pas dire que cette 
iubftance agjt particulièrement fur les orga- 
nes fpermatiques , & que le malheureux dont 
il efl queftion , ne pouvant retenir davantage 
la fureur érotique qui l’agitoit , fe vengea 
fur les parties rebelles ? Voilà cependant ce 
ou’auroient affiné il y a quelque temps , 
les Auteurs qui auroient eu à donner lnif- 
toire du mucho-more , comme ont fait ceux 
qui ont écrit celle du fatyrion , de l’opium; 
& de tant d’autres lubftances. 

JLe Borax raffiné , &C. 

Page ïç , ligne 4 , après le mot calmer. 

Ün célèbre Médecin , & qui a examiné 
avec l’exaétiiude la plus fcrupuleufe, l’aétion 
des médicamens fut ie corps humain , parle 
des cantharides en plusieurs endroits Je fes 
Ouvrages, & ce qu’il en diteft bien capable 
de donner des frayeurs ffir l’ufage interne 
des cantharides. « Appliquées fur la peau , 
* dit-il , elle l'enflamme, élcvent l’épiderrae 
» en veffie ; prifes intérieurement , même k 
s» petite dofe , elles caufent la dyfurie ,( dif- 
» ficulté d’uriner ) le priapifme , ou des 
>* ère 'ions involontaires j ce venin fournie 
» un filtre mortel ( a ). Les cantharides prifes 


(<i) DiJJertationfur les Mi.liccrnttns qui affeefent certaines par- 
1 in corps humain plutôt qile d'autres , & fur la Caufi de cet 
effet ; qui a remporte le prix de f Académie de Bordeaux , 
par M. de Sauvages , Coulciücr-Médccin du B.01 , 
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» par la bouche excitent des pilTemens de 
» (ang , des éreHïons conruljives , &c. (a). 

Les remèdes capables de réprimer la vio- 
lence des cantharides , lorfqu’on a eu le 
malheur ou la témérité d’en ufer intérieure- 
rement , ou même que leur application a 
des fuites fâcheufes , font indiqués par 
Boerrhave ( b ) , qni.recommande les vomitifs , 
les liqueurs aqnenfes , délayantes , les fub- 
ftances huileufes émoliemes, & les acides 
qui refirent à la putréfaélion. Ramazini (c ) , 
confeille aux Apothicaires de (e garantir de 
la pouffière qui s’élève des cantharides lorf* 
qu’on les pile, & de prendre d’avance, ou 
dans le tenis même qu’ils travaillent, de fré- 

3 uentes verrees d’une émulfion de femences 
e melon , de lait ou de petit lait. Lindef- 
tolpe (d) allure, d’après plufieurs obfervat- 
tions , que rien n’eft plus efficace contre Fac- 
tion des cantharides , lorqu’elles déchirent le 
col de la veflie,que de boire une quantité 
confidérable de liqueurs acides , & de les 
appliquer extérieurement : le meilleur de ces 
acides , pour l’ufage extérieure , eff le vinai - 
gre blanc, chaud; mat9 l’oximel (impie eff 
ce qu’on peut employer de mieux intérieu- 
rement. D’autres Auteurs (<) indiquent &: 

(a) Idtm , voyez aulîi la lavante Dijjtrtarion ciu même 
Auteur , fur les Animaux venimeux dt Franc r , première' 
partie. • 

i b) Tn fUtat. Med. 
i c) Optra Mcdica & Phyjiolop. 
d) Dt Venenis. 

t) Forcftui , Wedclius , BarthoLin , &C.52TC. 
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recommandent également les émulfions 
raices avec les amandes douces, les femences 
froides le lait pris en grande abondance ; le 
lyrop de diacode , la ptifane faite avec la 
racine de guimauve & la graine de lin ; les 
injections adoucilîantes dans la veftîe , lorf- 
qu il eft pollîble de le faire, & le demi-bain 
a eau tiède. Enfin , M. de Sauvages prefcrit 
es bains , la .faignée., les émulfions pour 
remplir les indications générales , & le cam- 
phre , qui préfente , dit le célèbre ProfefTeur 
de Montpellier, ( d’après un Praticien An- 
glois , ) un remède Spécifique (a). 

J fj. cru ^ ev °ir expofer les moyens de 
remcdier aux accidens que peuvent caufer 
es cantharides, parce que ces accidens doi- 
vent ne pas être rares. On les a vu paroître 
avec force dans un homme qui s’étoit livré 
au fommeili 1 ombre d’un arbre fur lequel 
ctoient des cantharides : dans d’autres per- 
sonnes l’attouchement de ces mouches afuffi 
pour qu’elles en foient incommodées. 

On a recommandé &c. 

Pa o* 9 f , à f avant-demi tre ligne , apris le mot éclairé. 

On a aufiî regardé la chair de Tortue 
marine , mangée dans la faifon où ces ani- 
maux font en amour (b ) , comme capable 
d augmenter prodigieufeinentles forces d’un 
individu pour la génération. Vallifnieri attri- 
bue le même effet aux grenouilles on en a 

(a) Divination fur les animaux venimeux de France. 

\b) Eu Juillet & Août. 
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4 dit autant de l’autruche. « Telle elt la marche 
« de l’efprit humain , dit M. de Buffon , lorf- 
» qu’il eft une fois frappe de quelque objet 
« rare & fmgulier, il le plaît à le rendre plus 
» fingulier encore , en lui atribuantdes pro- 
» priétés chimériques & fouvent abfurdes: 
«c’eft ainli qu’on a prétendu que les pierres 
» les plus tranfparentes qu’on trouve dans les 
« ventricules de l’autruche , avoient aullï la 
» vertu, étant portées au cou , de faire faire de 
» bonnes digeftions ; que la tunique intérieure 
» de fon géfier avoir celle de ranimer un tem- 

» pérament affôibli & d’inlpirer l’amour 

» &c. (a). Certe ardeur, ait encore M. de 
» Buffon, en parlant des Cailles , a donné 
» lieu d’attribuer aux œufs , à la graille de ces 
» oifeaux , la propriété de relever les forces 
» abattues & les tempéramens fatigués ; on a 
*> même été jufqu’à dire que la feule préfence 
«d’un de ces oifeaux dans une chambre, pro. 
» curoit aux perfonnes qui y couchoient des 

» fonges vénériens Il faut citer les erreurs 

» afin qu’elles fe détruifent elles-mêmes » (é). 

Il me relie à parler de l’opium &:c. 

Page 98 , ligne 17 , après le mot grain. 

M. Lorri a fait en 1756 des oblervations 
curieufes fur l’opium, & il en refulte que 
l'on ne peut être trop circonfpeél fur l’ufage 
des narcotiques en général. Ce Médecin a vu 


[a) Voyez l’Hiftoire Naturelle des Oifeaux > toin. IL de 
l’édirion in*l 2. 

( b) Idem , com. IV. 
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un homme qui fe ponant trcs-bien St s’occu- 
pant à verfer dans des vafes nouveaux de 
l’opium non purifie, fut faifi , fans aucune 
gaieté précédente , d’étourdidèmens violens , 
qui ne £e difïipèrent que par le fommeil. 
3D’un autre côté, un homme qui avoir des 
démangéaifons trcs-confidérables , ne put 
s’endormir , quoiqu’il eut pris quatre grains 
de ce narcotique. M. Lorri eut à traiter un 
homme de trente ans , fou d’amour, & fans 
çeffe agité par des f crapules , qui d’ailleurs fe 
portoit trcs-bien j chaque nuit étoit marquée 
par des accès de fureur fort incommodes pour 
ceux qui le gardaient. Au moyen d’une 
potion anodine , M. Lorri parvint à calmer 
fon malade i il dormit meme durant trois 
heures: on ajouta à la potion calmante un 
grain d’opium , & la nuit incme il eut un 
accès de fureur extraordinaire. Le lendemain 
on en ordonna deux grains, la fureur aug- 
menta , &rc. (a). 

Le premier qui fitconnoître&c. 

Page 105 , ligne 19 , après te mot opium. 

Ceux dont nous parlons font d’une gravité 
qui ne leur permet pas de fe livrer à la joie , 
à quoi s’oppofe encore leur caractère mé- 
lancolique , qui en les reudant fpe&ateurs 


(a) Les expériences que M. Lorri a fait hir difvrcns ani- 
jnnux , démontrent que l’ufagc , même extérieur de l'o- 
pinm , exige les attentions les plus fctupulcr.fes. On peut 
voir q .ielques-r.nes de ces. obfcrvations dans le Journui £*- 
cjclopédiqut , ( Jauyitt I 7 f 6 
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tranquilles des divertidemens en ufage parmi 
îes antres Nations, les laiflent tout entiers 
au phyfique de l’amour (a). 

Ainfi , la conflitution robufte, l’imagina- 
tion exaltée , l'exclubon des amufemens 
incompatibles avec leur gravité ou plutôt leur 
orgueil, les moyens qu’ils ont de fatisfaire 
ia pafltou qui les domine. ... voilà a!Tez de 
motifs pour établir la réputation que les 
Turcs fe font acquife en amour, fans avoir 
befoiu , pour en rendre raifon, de recourir 
à une fubftance qui excite des démangeaifons 
(f des chatouillemens à leurs parties natu- 
relles. 

les Voyageurs & les Hiftorîensnousayanr 
induits en erreur au fujet de l’opium , les 
Naturalises les ont copiés fervilemenr , & on 
a cru ce qu’ils ont dir,jufqu’à ce que des 
Observateurs exaéks fe foient élevés contre le 
préjugé univerfellement répandu. M. Ruffel 
& M. Porter viennent de donner au Public 
des éc airci (Terne ns bien capables de deflïller 
les yeux des perfonnes qui croient que l’o- 
pium eft d’un uiage général parmi les Orien- 
taux , & que (a vertu aphrodifiaque lui 
mérite cette célébrité. 


(a) Les Turcs détellent le jeu, regardent la dan le , par 
rapporta cux-inêmcs , coin ne un talent qui dégrade la di- 
gnité de l'homme,, & qui ne convient qu’a ce qu’il y a de 
plus abjcdt & de plus méprifable dans leur cfpèce : ils font 

f rand cas de leur nautique , & cependant il n’y a pas un 
'ur : qui , pour peu qu’ils (c tcfpcâc, daigne toucher un iaC- 
trumcn.% 
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Il nous manque certainement &c. 

Page 104, ligne 1 j , après le mot décrépitude. 

* M. Porter, qui a réfidé à Conftanrinople 
en qualité d’Ambaffadeur du Roi de la Gran- 
de Bretagne , entre dans des détails fatisfai- 
fans fur l’objet dont il eft ici queftion. (a). 
Selon M. Porter , c’eft avec connoilTance de 
caufe que Mahomet défendit le vin à Tes 
Seétareurs : ilfemble que le vin produife en 
eux tout autre effet que dans les autres 
hommes : il les met dans une agitation vio* 
lente , qui va jufqu’à la fureur & la frénéfie. 
Quelques-uns des principaux Officiers du 
Serrail & de la Porte ont une fi forte pafïïon 
pour cette liqueur, qn’ils ont inventé de 
petites boctes de cuir pour en tranfporter 
- chez eux, fans être obligés de fe confier 
même à leurs domeftiques les plus affidés : 
« j’en ai vu quelques-uns , dit M. Porter , 
>»qui en remplifToient de longs tubes de cuir 
» qu’ils tournoient autour de leur corps pour 
m l’introduire furtivement dans le Serrail , 
jj au ri fque peut-être de leur vie ». 
i. Voilà donc les Turcs qui bravent la loi 
pour fatisfaire leur pafïïon pour le vin , tan- 
dis qu’ils ont l’opium , dont les vertus mer- 
veilleufes font bien fupérieures à celles d’une 

(a) Obfervations fur la Religion , les Loix , le Gouvernement 
& les Mceursdes Turcs, traduites de l'Anglots, de M. Porter , 
Minijlre plénipotentiaire de Sa Majejlé Britannique à Canjlanti- 
tjoplc, nouvelle édition, 1770. II. partie, chap. XIT*. 

liqueur 
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liqueur pour laquelle ils expofenc leur vie, 
fi l’on en croit les exagérations des Voyageurs. 
D’où vient donc cette préférence que les 
Mahometans donnent au vin , fi ce n’eft: 
parce que les vertus qu’il poftcde font au- 
delTus de celles qu’ils reconnoiffent à l’opium? 
S’ils out recours à ce dernier, ce n’eft que 
dans l’impoffibilité de fe procurer du vin. 

« Lorfque vers le déclin de l’âge , dit M. 

» Porter , les fcrupules religieux gagnent les 
» T urcs , ou que ceux qui occupent les grau- 
» des charges craignent que l’odeur de cette 
» liqueur ne les trahiflè auprès du grand Sei- 
« gneur , fouvent , à la place du vin , ils 
«prennent de l’opium, qui n’eft pas moins 
>> enivrant , & qui a des effets encore plus 
« fâcheux pour les facultés phyfiques & in- 

« telleéfcueiles Mais aujourd’hui , parmi 

*> les grands, la plupart de ceux qui ont des 
« fcrupules, ou qui craignent d’être dccou- 

» verts , s’adonnent aux liqueurs diftillées 

« L’ufage du vin n’en eft pas moins géné- 
« râlement regardé comme un vice abomi- 
« nabie. C’eft meme une chofe infamante que 
« l’habitude de prendre de l’opium; quand 
» on veut décrier un homme confidérable 
» connu pour en faire ufage, on dit de lui 
« qu’il eft un Tiriachi ou mangeur d’opium ; 
« c’eft la même chofe que fi l’on difoit, une 
« tête dérangée & mal ordonnée » ( a ). 


(a) Id(m-) ibidtm, 

D 
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On voit par les obfervations de MM. Ruflël 
te Porter combien les Voyageurs en ont im- 
pofé aux Naturaliftes , & de quelle confé- 
quence il eft pour la vérité , que les hommes 
qui écrivent lâchent obferver. Revenons à 
.Venecce. 

Les dcmanceaifons&c. 

Page 109 , ligne 3 , a fris le mot con/idérable. 

«Du corps n’eft médicament , qu’autant 
« qu’il eft appliqué à propos, ou qu’il y a 
«oppofitions entre l’état de nos parties & 
«celui où elles doivent être en lancé, ou 
jj qu’elles don ent acquérir par l’application 
jj du remède... La vertu médicamenteufe d’un 
» corps eft toujours conditionnelle ; elle dé- 
3i pend de l’état des parties fluides ou folides 
j> de l’homme qui en ule, & peut devenir 
jj nuifible ou venimeule , lî l’état de l’homme 
« eft fain » {a). 

Venetce , &c. 

Page il}, ligne ix , apr'et le mot circonfpe< 5 t. 

Chez les Siamois , l’opium eft abfolument 
une marchàndife de contrebande, parce que 
les effets qu’il produit ont caufé,endiftc:rens 
temps, les plus grands ravages. Le Roi ac- 
tuellement régnant a prononcé la peine de 
mort contre plu heurs de Tes lujets qui 
avoienr introduit de l’opium dans ion Em- 
pire.... Quel eft le motif puiiïant qui excite 


{fl} M, ik Sauvages, DiJJ ertation fur les Midicamcns » 
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les Siamois à expofer leur vie pour fe fatis- 
faire ? On le croiroit à peine ! Ce n’eft plus 
ici une fubftance qui a la vertu de donner à 
l’homme des talens prodigieux en amour... 
L’opium fait rêver les Siamois, & t’eft pour 
fe procurer des fonges qu’ils bravent la Loi ! 

Le plus grand nombre de ceux qui font 
ufagede cette fubftance le prend en fumée , * 

ce qui les fait tomber dans une ivrelTe aflou- 
pi (Tante : ils difent alors qu’ils ont des 
idées ingénieufe , fublimes & magnifiques. 
L’Auteur de YHiJioire de Siam , en traitant 
eet objet , ajoute des réflexions qui viennent 
à l’appui de ce. que j’ai dit déjà des effets de 
Topium & du vin fur les differens indivi- 
dus. «« Chacun a des fonges conformes à fon 
»» tempérament: l’ambitieux voit à fes pieds 
» des Rois & des efclaves enchaînés : le bi- 
» lieux eft frappé d’un fpe&acle d’horreur 
» & de perverfité : les cara&ères doux & 
»bienfaifans voient tous les hommes leur 

» fourire Enfin il n’eft rien de fi facré que 

*> le Siamois ne foit prêt d’enfreindre pour fe 
» procurer l’opium , qui fe vend poids pour 
» poids de l’argent : ce qui n’eft pas étonnant 
» chez un peuple perfuadé que les fonges 
» font les Livres où les deftinées font écri- 
» tes » (a). 

En ralfemblant ce que les Voyageurs di- 


(a) Uijloirt Civile & Naturelle du Royaume 11 Sicm, Sic. 
X77 1 , tome i,cfup.IV» - . ' .1, 

DU 
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gneS de foi ont die de l’opium , ou verra que 
cette fubftance ne pafie pas même dans les .. 
>n l’employe pour un aphrodifiaque 
'■ . ; * ; ‘>.- 1 - • ■ 1 , . . . • 

Orchis provoque ou non à l’amour , 
nous avons vu ce que l’on en doit croire ( a ) , 
mais il n’eft pas moins vrai que les Turcs, - 
les Perfans, les Chinois, ont un orchis qu’iis 
emploient communément pour s’exciter à U 
jouiirance , l’opium n’eft donc pas regardé 
chez ces peuples comme capable de remplir 
les defirs à cet égardîSi les Siamois emploient 
l’opium, c’eft pour découvrir leurs déftinées 
dans les fonges qu’ils s’imaginent Te procurer 
par l’ufage de cette fubftance; ils ont recours 
àl 'Arach & au Béul^owx. s’exciter à l’amour, 
Ce que j’ai dit &c. t 

Page 1 1 f , ligne 3 , après le mot fument. 

Mais , dira-t-on, pourquoi , fi l’opium eft 
auflî dangereux qu’on veut le perfuader , ces 
peuples s’obdinent-ils à en faire ufiage ? Il 
feroit aifé de répondre à cela par plusieurs 
exemples frappans , qui prouveroient que les 
préjugés font admettre aux hommes de tous 
les pays des ufages qui leur font les plus con- 
traires.... N’humilions point l’amour-propre 
de nos compatriotes , & cherchons dans des 
climats éloignés un fait qui prouve ce qu’on 
avanceici. îj \i: .! 1 . 1 1: 

Les Siamois font un ufage continuel d’un 

r - r ■ — ■ • 

[a] Voyez au commencement de ce Chapitre ce qu’on a 
dit dés Orchis, 3 c particulièrement du Sahp tureanm. : . 1 


pays ou t 
puisant. 
Que 1 ’ 
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mélange de bctel , d’arecque , de chaux & 
de tabac en feuilles , dont ils fe frottent les 
dents & les gencives , pour fe confèrver la 
bouche faine & la préferver de la corruption. 
Cet ufage eft général ; rien ne pourroit le 
détruire. Ne fera-t-on pas furprisen appre- 
nant que malgré la confiance que les Siamois 
ont dans cette coinpofition , leur langue eft 
cavée en plufieurs endroits , qu’ils font obli- 
gés de la racler tous les matins pour nettoyer 
le limon que toutes ces drogues leur caufent , 
&qu’enfîn on voit très-peu d’hommes qui 
aient confervés leurs dents jufqu’à un certain 
âge (a) ! Dites à un Perfan que l’opium , que 
l’habitude & le préjugé lui font employer , 
lui eft contraire, c’efl dire à un Siamois, 
que les moyens qu’il met en ufage pour fe 
confèrver la bouche font piécifément ce qui 
la lui corrompt. Ni l’un ni l’autre ne vous 
croiront. 

Wedelius nous apprend &c. 

Page 1 1 9 , ligne 8 , après le mot inexprimable. 

Un certain Capitaine Montagnac, étant 
tombé jufqu’à trois fois d’une potence , par la 
rupture de la corde qui l’y attachoit , & étant 
donné enfuite au Vicomte de Turenne , fe 
plaignoit de ce qu’ayant perdu en un mo- 
ment toute douleur , on l’avoit tiré d’une 
lumière fi agréable , qu’elle ne pouvolt fe 
repréfenter (b). 

On a aufli cherché &c. . ' " 

m -.m ... ■ 

\a)Hi/loirt de Siam , & c. totn. I. chap. XII. 

(A) L’Ejpru de la Mothe le Payer , page z f & fuivatHC^ 
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CHAPITRE V. 

De ftmpuijjanct. 

Page il 6 1 ligne i , après le mot vertes. 

5 E n ï q u e parle d’une Conrtifanne qui 
réveilloit l’amour de fon ami , lorfqu’il cef- 
foic de l’aimer , en ayant recours à la fufti- 
gation i & une jeune fille aimoic d’autant 
plus éperdument Cornélius Gallus , qu’elle 
étoit rigoureufement fuftigée par Ton pè- 
fe (a). M. L’Abbe Chappe, qui voyageant eu 
plnlorophe ami de I’humanitc , s’eft attaché à 
obferver tout ce qui pouvoit influer fur la po- 
pulation, remarque que les coups de verges 
que l’on reçoit dans les bains de vapeurs en 
Rullie , donnent de l’aétivké aux fluides * 

6 du reflorraux organes ; « la flagellation , 
» dit-il , animeles pallions » (é). 

Il feroit facile &c. 

Page T J i j ligne 14 , après le mot l’amour.» 

On ne peut nier que ce ne foir l’imagina-* 
tion qui agtlTe dans ces circonftances , comme 
dans plusieurs autres ; & notre imagination 
peut être émue par la beauté , la vertu > 
- — — ■■■ - — — — 

(a) De la maladie d’ Amour , ou mélancolie hratique - ^hap. 
XXXVU, 

(/>) V'oyage en Sibérie fait par ordre du Roi , en 1761, 
par M. l’Abbe Chappe d’Autcrochc , de l’Aeadcmie 
«les Sût nées > tom, J. , pag, 1 j 9 . 
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De rimpuiJTance.Tome I. 47 
J’irnage d’une |ouilfance extraordinaire i 
tandis que la laideur t le fpe&acle de la dé- 
bauche , la honte , la crainte , &c. peuvent 
rendre inutiles les efforts d’un homme qui 
defire les plaifirs du cœur. 

Les vifites d’experts &c. 

Page X 49 , ligne 6 , après U mot forces. 

Il rélulte de ce que l’on a dit , que l’homme , 
devenu impùiffant par la force de l’imagina- 
tion , n’a pas befoin des fecoursdela Médeci- 
ne pour être guéri , excepté peut-être dans le 
cas du noble Vénitien dont on a vu l’hiftoire* 
La tranquillité , le calme des paffions , fuffi- 
fent pour opérer la cure de l’irnpuiflance 
accidentelle ou pa {fa gère , qui a fa caufe 
dans le trouble &c l’agitation des efprits. 
L’impuilîance occafionnée par la foibleffe 
qui luit une maladie aiguë , ou des excès 
toujours dangereux , exige les fecours de 
l’ait, ainfî que nous F avons vu ; 8c ces fecours 
doivent être donnés par un Médecin qui , 
ayant étudié la nature de la maladie, fiura 
découvrir la caufe , fouvent cachée, d’une 
impuiffance accidentelle , qui ne fera que 
paffagère fi le malade fe foumet à ce qui lui 
fera preferit. 

L’impuifiance que fuir une maladie grave , 
efi: plus facile à guérir que celle qui eft due 
aux excès de la débauche , 8c il n’efi peuc- 
être pas inutile d’en dire laraifon. Un homme 
en convalefeence après une longue maladie , 



4$ De rimpuijfance. Tome I. 
qui n’eft pas le fruit des excès vénériens , n’a 
pas les organes qui fervent à la génération 
plus afïedés que les autres parties du corps : 
elles reprennent toutes leur vigueur peu à 

F eu, & celles de ces parties qui caradérifent 
homme, n’annoncent la force que lorfque 
les autres exercent bien leurs fondions. L’é- 
conomie animale repare fes pertes avec une 
forte de gradation qui fait difparoître pref- 
qu’en même-tems fa langueur des organes; 
ceux de la génération n’annoncent donc la 
fanté que lorfque Peftomac digère avec faci- 
lité , que par conféquent le chyle bien tri< 
turé peut donner un fang capable de fournir 
à toutes les fecrétions. 

Les langueurs que fuivent la débauche , 
fuppofent néceffairement un individu porté 
avec force vers !e plaifir, & par cette raifon 
la cure devient tics-difficile. On verra dans 
la fuite de cet Ouvrage , que des fluides 
émanés du fang , aucun n’eft plus pré- 
cieux que la liqueur féminale ; que par 
conféquent les excès vénériens font les plus 
dangereux, puifqu’ils épuifent les forces en 
très-peu de temps (a). Il faut encore fuppofer 
dans un homme qu’ont épuifés les ades trop 
répétés de la débauche , une imagination 
lalcive quis’oppofeà faguérifon. L’on a vu 
des hommes attaqués de maladies véné- 
riennes , ne pouvoir obtenir de guérifon , 

i ■ ■ ■■ ■ — » . — m ■ ni -v.. . i ■ ii ■ ^ < 

* J 

(a) Voyez les chap, III , VI 3c VIII. 

* parce 
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parce qu’au milieu des remèdes qui leur 
étoient adminiftrés , la débauche les con- 
duifoit dans les mêmes lieux où ils avoienc 
puifés leurs maux. Tels yfontà peu près les 
impuiflans devenus tels par un libertinage 
exceflïf. Taudis que l’art tâche de réparer 
leurs forces , des réminifcences dangereufes 
enflamment leur imagination : ils s’efforcent 
d’émouvoir par des idées obfcènes leurs fens 
encore trop foibles pour répondre à la vo- 
lonté^ ils font dans le même cas que les 
jeunes gens», qui avant l’âge de puberté» 
ont forcé la Nature par des irritations vio- 
lentes , & dont les organes fe refufent à la 
jouiffance , à l’époque marquée pour la per- 
fection phyfique de l’individu , c’eft-à-dire » 
à l’âge où i’homme doit travailler à propager 
lelpcce. 

Il y a prefque toujours &c. 

Page 1 jo , après le mot fauflèté. 

On dira que les Anciens croyoient au* 
maléfices qui rendoient un homme impuifo 
fanr : la chofe ne doit pas paroître étonnante 
pour qui fçait combien l’erreur étoit facile 
à introduire dans des temps de ténèbres , oi\ 
les peuples , plongés dans la plus profonde 
ignorance , toujours avides du merveilleux, 
aitnoient les fables que leur débitoienr des 
charlatans (<tj. Que l'on parcoure lesVoya- 


(a) L’Empereur Néron ne pouvaur jouir d'une temm • 
qu’il détiroic ardemment, le plaignit qu’ou lui avoit non* 

E 


\ 
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geiirs,on ne trouvera prefqu’aucun peuple» 
qui ne croie à des moyens furnaturels , plus 
ou moins abfurdes , qui peuvent rendre 
l'homme impuiffanr. Que conclure de celaî 
Que dans tous les pays , il y a eu des fourbes 
qui ont fu tirer parti de la crédulité du peu-* 
pie, que l’on a intimidé des hommes pour 
pouvoir enluite fè rendre néceffaire auprèi 
d’eux. 

Au refie , ce feroit vainement qu’en ten<* 
teroit de guérir par des raifons feules, uii 
homme qui croit devoir fon impuifTance à 
des caufes lurnaturelles. Ceux qui fe croient 
enforeelés ne font pas ordinairement des 
hommes avec lefquels on puifTe raifonner. 
Qu’oppofer à un impuid’ant oui vous dit; 
mes ennemis ont employés contre moi le 
mille-pertuis & la rue , cueillis de nuit , en 
difant des paroles ; ces herbes ont été cou- 
fues dans un linge avec une aiguille qui a 
fervi à enfevelir des morts ; on a employé 
de plus,, des caractères écrits avec du fang 
de chauve-fouris ; on a fait trois noeuds à une 
éguillette de trois couleurs , &c. L’homme de 
bon fens ferait il un difeours perfuafif pour 
démontrer que ces abfurdités n’ont aucune 
influence fur la vigueur d’un individu ï II ne 
^~era pas feulement écouté. Les bonnes fem- 

l’éguilicttc. N’aimcra-ton pas mieux croire qu’un tyran 
'pourluivi' par fes crimes , exténué par la débauche , étoit 
devenu impuifi'ant naturellement, que d’admettre pour cela 
îles moyens furnaturels ? Des mots r Des caractères ? 
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mes s’empareront des epoux ; alors e’ies con- 
tre-mineront les forciers en employant la 
graifle de chien noir , en attachant à U co- 
lonne du lit des mariés des tejlicule de coq , 
en Jettant dans la chambre des feves cou- 
pées par moitié , &c. & voilà comme Ptrieur 
le perpétue parmi les hommes malgré que 
l'on en ait. 

Ce feroit vainement &c. 


CHAPITRE VI. 

Du Congrès. 

Page i f 6 , ligne 8 , après It mot confu/îon. 

JP A r Pimpuiflance , on doit entendre ; 
ainfi qu’on l’a oblervé au Chapitre précé- 
dent , Pétat d’un homme incapable de rem- 
plir le devoir conjugal : or , on a divifé cet 
état en impuiflance abfolue ou habituelle , 
& en impuiffance accidentelle ou paffagère. 
Dans l’un ou l’autre cas , on ordonnoit le 
Congrès. Il eft aifé de s’appercevoir qu’il 
éroit inutile dans l'incapacité habituelle ou 
abfolue , & que dans celle qui n’eft quepalla- 
gère la publicité que l’on donne au Con- 
grès , devoit nécelïàirement augmenter le 
défordre de l’imagination , & amortir les 
organes auxquels on vouloit commander. 

Si une femme fe plaignoit en Juftice de 
ce que fon mari ne faifoit pas la befogne de la 

Eij 
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maifort , ( expreflions dont on le fervoic 
dans ces circonftances , ) on ordonnoic 
l’examen des parties > fi le rapport des 
Médecins , Chirurgiens, Matrones, portoic 
que les parties étoienten bon état de Nature , 
on ordonnoit le congrès , pour découvrir 
l’obftacle qui divifoit l’homme & la femme ; 
C\ au contraire , les organes péchoient dans 
quelques circonftances , on ordonnoit éga- 
lement l’atfte devant témoins. Enfcrte que 
de telle caufe que provint l’impui fiance, on 
admettoit le congrès comme la preuve la 
plus certaine de la capacité ou de l'incapa- 
cité de l’homme. Cet acte infâme étoit égale- 
ment prefciit , lorfque la femme , par un 
défaut de conformation dont on parlera 
ailleurs (a ) , met obftable à la confommation 
du mariage , par une membrane contre na- 
ture , qui quelquefois s’oppofe à l’in tr omit» 
fion de la partie diftinétive de l’homme (b), 

Seroic -ce les femmes &c. 

Page 1 67 , ligne 19 , après le mot reprchenfible. 

Les Anciens étoient fort éloignés ( malgré 
tout ce que nous avons à leur reprocher ) 
d’admettre. l’ufage infâme du congrès. Au 
milieu des débauches auxquels les peuples fe 
font livrés, dans les ficelas où les mœurs 


(a\ Voycx le Chapitre VII. du tom-II. qui a pour obier 

la Vrgin'té. 

(/>) Voycile Liv. XXVIII. des Œuvres deParé, Chip. 
H. JD es Rapports, - 
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commencèrent à le perdre , on reconnoît 
encore le refpeét qu’impofoit le lien con- 
jugal. Ce n’auroit pas été du temps de Caton 
que les Romains eufîent admis l’aéle qui 

couvre de honte des époux malheureux 

Le févère Caton , qui priva un Sénateur de 
fa dignité pour avoir embraflc fa femme, 
en préfence de fa fille (a) '.Les Romains ne 
permertoient au nouvel époux d’approcher 
la femme, pour la première fois, qu’au mi- 
lieu des ténèbres! pour apprendre aux jeunes 
mariés , la decence qui devoir régner dans 
les plaifirs mêmes légitimes (b). Pythagore 
recommandoit à fes concitoyens un ulage 
qui fe pratiquoit chez plufieurs Nations , ôc 
qui démontre avec quelle précaution on 
écartoit de l’aéte conjugal la publicité que 
l’on y a donné depuis. Ce Philofophe vouloir 
>5 que l’on brouillât les draps incontinent que 

«l’on ctoitlevc du lir parce qu’il n’éroir 

«pas honnête que l’on vit la place & la 
» forme empreinte... comme le mari avoir 
» couché avec fa femme (c). 

La maxime &c. 

Page 168, ligne 1 , aprii lt mot article. 

Aurefte, c’eft aux gens deTart à porter, 
avec retenue, leur jugement fur l’état des' 

(a) Plurarquc. Les Préceptes du Mariage, liv. XXIX, 
«les (Btiyres morales , tom. II. 

i b) Idem , des Chofes Romaines. 
cj Idem., Les Propûs de Table , lir. VIIT. q-jrfV. VIT, 

E fcj, 
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parties qu’i's ont à examiner. Il efl: trcs- 
difficile de décider de la force ou de la foi - 
blelTe. d’un homme , relativement au ma- 
riage , à la vue des parties extérieures de 
la génération. L’abfence des ceflicules, par 
exemp’e, peut en impofer , puifque dans 
certains individus, ils le trouvent- contenus 
dans le bas-ventre , 8c que dans ce cas , ils 
peuvent encore remplir leurs fondions , 
comme s’ils croient appareils. Les inductions 
que l’on tire encore de la partie qui didingue 
elïentiellement l’homme , doivent être fou- 
vent injuftes , & les cbfervations que l’on 
•verra dans la fuite de cet Ouvrage , le dé- 
montreront d’une manière trcs-fenfible. 


CHAPITRE VII. 

De lu Stérilité. 

Page 174 , ligne 1 6 , après le mot Phlegmatique. 

S I la convenance des rangs & des fortunes 
ne formoit prefque tous les mariages, les 
individus ne s’occupant que de leur bonheur, 
feroient mieux aflortis. « L’Amour n’entrc 
» pour rien dans les mariages de convenance, 
» dit M. Clerc, ou du moins il ne bat que 
» d’une aîle , il doit battre des deux pour 
>} faire des enfans robuftes ; ce qu’on fait à 
» regret , on le fait toujours mal : l’Amour 
» dans ce cas relfemble à une lampe fépul- 
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» chrale qui cclaire une urne , fans réchauffer 
w les cendres qu’elle contient ». Hijloire 
Naturelle de l'Homme conjidért dans l'etat de 
JMaladie. Tôme 1er. 

Je donne encore &c. 

Page 178 , ligne 19 , après le mot graves. 

Tandis que le régime indiqué fera fuivi 
avec exadtitude, on obferveta de fe livrer 
aux occupations qui y font relatives , 8 c 
qui ne contribueront pas peu à entretenir 
les qualités phyffques de l’homme fanguin. 
Il évitera de fe livrer à de trop grandes dif- 
fipations ; parce que déjà aiïez porté aux 

{ )lai(îrs , il ne doit pas chercher à augmenter 
a propenfîon qu’il a pour eux. Les lectures , 
par conféquent , doivent être choifies. Il faut 
fur-tout éviter celles qui deviennent dange- 
reufes en excitant l’imagination au plaihr ; 
la vivacité de l’homme fanguin communique 
aux fens , avec une facilité étonnante , les 
plus légères impreflions , & les perfonnes de 
ce tempérament cèdent volontiers aux titil- 
lations qui les agitent. 

Les hommes &c. 

Page 179, ligne 17 , après U mot impuiflance. 

Les perfonnes de laconftitution mélanco- 
lique doivent , comme les précédentes , 
rechercherce qui peut détendre leur imagi- 
nation : la. promenade , la mufique , les 
plaifirs tranquilles , leur font indiqués j elles 

E iv 


( 
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ne doivent relier dans les appartemens que 
le moins qu’il leur eft poiïible ; le conta# 
immédiat de l’air extérieur & l’exercice mo- 
déré , leur feront d’autant plus faluraire , 
que ce fera tout à ta fois diltraire l’imagi- 
nation & fortifier les organes. 

La conftitution pituiteulè &c. 

Page 180, ligne 31 , après le mol confidérable. 

Un célèbre Médecin de la Faculté de 
Paris , auffi connu par les talens qui le diftin- 
guent dans l’art de guérir, que par une élo- 
quence perfuafive qui attire à les leçons un 
concours prodigieux d’Auditeurs , m’a paru , 
( dans les favantes leçons qu’il donne fur la 
Phyfiologie , ) avoir une forte de confiance 
en l’homme phlegmatique , relativement à 
la génération. La raifon qu'en donne ce 
favant Académicien, eft, fi je mêla rapeile 
bien , que les hommes de ce tempérament 
n’étant pas aiguillonnés par la force de leur 
imagination , ne le livrent à l’amour , ou 
plutôt à un beloin phyfique ftriélement dit, 
que lorfque la liqueur féminale eft en aflfez 
grande quantité pour les y déterminer ; que 
conféquemment, cette liqueur a dû fubir , 
durant fon féjour dans les organes fperma- 
tiques , les préparations nécelfeires pour de- 
venir prolifique. Peut-être cette alTertion 
découle-t-elle du fyftême d’Hippocrate lur 
la génération , pour lequel M. Petit lailfe 
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entrevoir quelque penchant (a). Quoiqu’il 
en foie , on peut dire , même en admettant 
le fentimentde M. Petit, que (î l’homme de 
la constitution phlegmatique a quelque ta- 
lent pour la multiplication de l’efpcce , 
j’occajfîon de le développer doit Te rencon- 
trer rarement , par les raifons que nous 
avons expofés ailleurs (b). On peut ajouter, 
que ces ralens doivent s’éclipfer dans l’hom- 
me , qui , né avec beaucoup de tranquillité, 
relativement à l’amour , sert livré au délordre 
par une forte de vanité mal entendue , par 
l’effet des mauvais exemples , ôcc.car encore 
une fois, l’homme de la conftitution dont 
nous parlons, eft celui auquel l’ctat de céli- 
bataire eft le moins à charge. 

Chacun étudia’- . <kc. 

Page 191 , ligne 1 1 , après le mot objets. 

Il ne frac pas décider , entre les époux , 
les unions ftériles , 5c Ce décourager, parce 
que les parties qui agirent dans ces unions 
ne paroiffènt pasavoirîes proportions , qu’on 
leur fuppofenéceffaires , pour la génération. 
On verra ci apres , en parlant des parties 
qui diftinguenr les deux fexes , que la 
merrîhrane que l’on nomme hymen , & qui 
le rencontre très-rarement , eft quelquefois 


(a} On verra au Chapitre X. du II. Volume , l’expoféde 
ce Syllème lur 1a Génération. 

(A) Il faut fe rappcllcr ce que nous avons dit de l’adbrtî* 
tosent des conllitutions , en parlant des tempéramens , au. 
Tome I.chap. I. 
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un obftacle à la fécondité , puifqu’elle l’eft 
même à l’aéte dont la génération réfulte. Cet' 
obftacle eft levé par une opération chirur- 
gicale , dont la pratique offre plufieurs exem- 

f les {a), La petiteiïe de la partie diftinétive de 
homme, n’eft pas toujours un empêchement 
à la fécondité, puifque l’on a vu des fujetsque 
des accidens avoient privé d’une partie de la 
verge , rendre néanmoins leur mariage fer- 
tile. Ces cas font affez rares , mais il fuffit 
que la chofe foit arrivée pour que l’on foit 
en droit d’efpcrer qu’elle fe puifTe rencontrer 
encore (é). 

C’eft pendant &c. 

Page , 9 j" , ligne 3 de la note . après 144 grains.' 
Tandis qu’il s’en faut de beaucoup quel’on 
ofe porter aufîi loin la quantité d’ambre que 
l’on ordonne en Médecine. J’ai fait voir ce 
qui pouvoit réfulter des fautes de cette na- 
ture pour les hommes qui , fans avoir les 
connoiftances requifes, font ufage de routes 
les recettes qu’ils rencontrent, ou pour eux, 
ou pour les autres. En effet , celui qui em- 


(a) Voyez les Chapitres V , & Vil. du fécond volume. 1 
(£) Pour ces incommodités, on ne peut guèrcs donner que 
des préceptes généraux , ainfi que nous l’avons fait. C’eft aux 
époux à réunir leurs efforts pour faire difparoitrc les obfta- 
cles , & tout dépend de leur intelligence. Mais qu’ils fc 
gardent fur-tout d’avoir recours aux moyens violens dont 011 
a parlé au chapitre IV. & d’imiter les femmes Américaines 
qui , au rapport d’Améric Vefpucc , faifoient enfler le merrt- 
bre génital de leurs maris en y appliquant des animaux veni- 
meux qui , par leurs piquures , excitoient à la partie une 
extumcfccncc monftrucufc luiviedes accidenslcs plus graves. 
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ploie l’ambre gris, d’apres un livre accrédité, 
& jouilîant d’une réputation qu’il mérite à 
tant d’cgaids , n’eft pas obligé de favoir les 
dofes auxquelles ont été re freintes les fub- 
ftances qu’il emploie. Il peut ignorer que 
M. Lemeri fixe ladofe d’ambre que l’on peut 
donner à quatre grains au plus (a) j & que fi 
quelques Médecins ont cru devoir augmen- 
ter cette dofe , c’eft cjue les circonfiances 
l’exigeoient , & qu’ils croient à portée de 
réprimer les effets trop ad fs de l’ambre, 
s'ils eut étc nécellaire (/>). Les Orientaux, qui 
font habitués à prendre l’ambre gris, & qui 
l’emploient avec d’autant plus d'ardeur, 
qu’i!s fe perfuadent que cette fubftance re- 
tarde fingulièrement la mort , ne fe per- 
mettent jamais d’en prendre au delà de fept 
à huit grains tout au plus (c). Dans le Diclion- 
naire d’HiJloire Naturelle , par M. Bomare , 
on lit } qu a l’égard de l’ambre , on peut le 
faire prendre intérieurement depuis un demi 
grain jufqu’à dix ou douze , ou même da- 
vantage : car fur les dofes , il n’y a en 
quelque forte aucune règle pour ces fortes de 
remèdes & de maladies (d). M. Macquer , dans 


{ <1 ) Voyez la Chymie de l’Emeri , I. parr.chap. XXII , & 
le Traité des Drogues du même Auteur, au mot. Ambra. 

( b 1 Voyez la Matière Médicale de M. Geoffroy , &c. le 
Manuel du Chirurgien , où dans la Pharmacie Chirurgicale 
qui fetrouve a la fin du 1 er. volume, la dolc d’ambre pour- 
les adultes eft reftreinte à trois grains. 

(envoyez le Dictionnaire de Médecine au mot AMBRA. 
(d)Ce paffage 11c fe trouve que dans la Ile. édition du Dic- 
tionnaire d’ Hijlotre Naturelle , au mot AMBRE. 
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fon Dictionnaire de Chymie , s’eft fervi de* 
mêmes expreflions , & c’eft delà que M. 
Bomarea tiré ce qu’il avoit à dire fur les 
venus de l’ambre. Enlifant ce qui précédé, 
on verra qu’il ne s’agit pas dans ce paffage 
des vertus aphrodisiaques de l’ambre: »« oi> 
*> lui attribue auflî , dit M. Macquer , la 
»> propriété d’exciter à Paéte vénérien. Mais 
f> la vertula plus elïèntielle, eft d’être antif- 

» pafmodique & calmanr de pouvoir 

» procurer du foulagemenr dans certaines 
n affrétions hyjieriques , vayoreufes , convuL 
» Jives , 5c autres maladies du genre nerveux : 
n on peut le faire prendre intérieerrement 
«depuis un demi-grain.... « &c. (a) C’tft 
donc dans ces maladies , où un Médecin 
peut palier les dofes ordinaires: mais il n’y 
a qu’un Médecin qui le puille faire , & il 
faut des circortftances qui l’exigent abfolu- 
menr. On peut fe rappeller ce que nous 
i avons dit, d’après M. de Sauvages, fur 
f’aétion des médicamens en parlant de l’o- 
pium,& on le convaincra que telle fubftance 
donnée heureufement à tel homme , aura 
des fuites funeftes adminifirce à un autre, 
ou même au premier, fi les ci' confiances 
ne font plus les mêmes. J’ai cru devoir m’ar- 
rêter un peu fur cet objet, parce que quel- 
ques perfonnes croient que l’ufage de l’am- 
bre , même à une dofe excelîîve , eft 


(a) Didionnaire de Chymie T au mot A maux. 
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indifférent pour la faute. Attachons-nous » 
autant qu’il eft podîble, à détruite les pré- 
jugés que nous rencontrons : il n’en reliera 
etacore que trop parmi les hommes. 

Les bains &c. 

Page 103 , ligne 14 , apres le mot l’acier. 

«• Les hommes du peuple , dit encore M, 
»> l’Abbé Chappe , fortent tout en Tueur des 
» bains, & vont fe rouler dans la neige par 
» les froids les plus rigoureux, éprouvant, 

» prefque dans le même inftant, une chaleur 
» de jo à 60 degrés , & un froid de plus de 
» 10 degrés , fans qu’il leur arrive aucun 
» accident {a). 

Il réfulte &c. > _ 

Page 105 , ligne f , après les & c. &c. 

Les Rudes devroient donc être regardés • 
eu égard à ce que l’on vient d’expofer, 
comme un peuple oi\ réfide la force la plus 
énergique ; mais, aind que chez tant d’autres 
Nations, il fe trouvedans leurs mœurs des 
vices qui s’élèvent continuellement contre la 
population. Dans la fuite de cet Ouvrage 
nous aurons occalîon de parler de quelques- 
uns des abus, des préjuges, que M. l’Abbé 
Chappe a obfervé durant Ton voyage en Si- 
bérie, & qui s’oppofent , avec force, à la 
perfection de l’efpèce humaine , chez un 
peuple que le climat & une partie de l’éduca- 


[a) Voyage en Sibérie , locociuto. 
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tion phyfique concourent à rendre robuffe 

<5 c infatigable. 

Tout ce qui tend &c. 

Page z io , ligne 17 après le mot climats. 

L’Auteur des Recherches fur les Américains , 
qui paroît ne pas avoir eu connoiffance de 
te qu’Hippocrate a dit des Scythes , relati- 
vement à la couleur de leurs cheveux , ne la 
regarde pas moins comme une nuance de 
dégéneration , comme une efpèce de mala- 
die, même dans nos climats. On peut en juger 
par les iuduéfcions que cet Auteur tire des ca- 
ches que l’on remarque à la peau des perfon- 
ues dont nous parlons.» Les hommes blancs, 
» dit M. de P*** , ne font point roux fans être 
y pâles , & fans répandre une odeur défà- 
» gréable ; on leur remarque , entre l’épi- 
„ derme&lapeau,des fouillures... des taches 
» lenticulaires, cccafionné par des matières 
« crades & impures qui fe depofent & s’ac- 
« cumulent à l’orifice des vailTeaux exhalans , 
« d’où le teint contra&e une bigarrure qui 
j> fe manifefte davantage en été , lorfque la 
j> tranfpiration eft fenfible >j (a). En effet, 
les Praticiens peuvent obferver que dans les 
maladies aigues qui attaquent les roux , le 
développement des fymptômes fefairtrès- 
fouvent avec des différences qui ne fe re- 
marquent pas lorfque les mêmes maladies 

la) Rechercha Philofvpbiiues fur tes Amlrkains , lVe. part. 

fcS.1. 
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Surviennent à d’autres perfonnes. C’eft fur- 
tout dans les maladies inflammatoires que 
l’on a eu occafion d’obferver ceci. En ad- 
mettant une forte de dégénération dans la 
conflitution des perfonnes dont nous parlons , 
il feroit allez facile de dire pourquoi , 
quoiqu’ordinairement peu fécondés , elles 
n’en parpiflent pas moins portées vers le 
phyfique de l’amour.... On verra au Cha- 
pitre des Influences du Mariage fur la faute, 
qu’il eft certaines maladies qui , par les 
circonftanees , paroilTent porter ceux qui eu 
font atteints vers le phyflque de l’amour ; en 
admettant donc içi une forte de dérange- 
ment , une âcreté , fi l’on veut , dans quel- 
ques fluides, ou expliquerait comment des 
perfonnes , qui ne font rien moins que ro- 
buftes & vigoureufes , font tourmentées par 
des irritations vénériennes. 

Par la force &c, 

Page iid } ligne 1 i , après le mot vigoureux. 

Il ne faut pas croire que les obfervations 
que l’on vient d’expofer ne doivent être vues 
que comme elles font ptélentées d’après 
Hippocrate , & que le foie n’influe fur les 
hommes que lorfque des diftances confiié- 
rables y donnent lieu. Les différentes parties 
d’un Royaume , d’une Province , d’une 
Ville même, occafionnent, félon leur fituatlon, , 
des changemens dans les êtres qui y vivent. 
Quoique la France , par exemple , n’ait que 




Digitized by Googl 



<>4 Dt ta Stérilité. T omet.' 

140 lieues de l’oueft à l'eft , & 22.5 du fud 
au nord, Tes Provinces , au nombre de $8, 
offrent prefque toutes des produ&ions diffé- 
rentes; & l’on obferve dans les habitans , à 
travers le caraétere general de la Nation , des 
différences très-marquées. « Tout le monde 
»> commît ces différences , dit M. l’Abbé 
«Chappe, entre les Gafcons , les Nor- 
»j mands, les Picards , les Bretons, lesCham- 
» penois, & les habitans du Berry.... Elles 
» font les fources des fobriquets qu’on leur 
» adonnési>(a).Orc’eft particulièrement fur 
l’organifation des individus que le climat 
doit influer avant que d’agir fur l’efprit ; & 
de cette influence phyfique , doivent réfulter 
des altérations plus ou moins fenfibles , dont 
ies effets fe manifejleront f ur l a popula- 
tion^). 

M. deTully , en parlant du tempérament 
des habitans de Dunkerque, où cet habile 
Médecin exerce fon art , dit qu’il eft difficile 
de juger exactement du tempérament des 


(a) Voyage en Sibérie , tome I. pag. 217. 

(t) u Les Lombards modernes font généralement aujour- 
„ d’hùi les hommes les plus barbus d’Italie ; femblables aux 
* ,) anciens Lombards que l’on pré'end avoir pris leur nom 

» de leurs longues barbes Les Gafcons 8c les Langucdo- 

»> ciens ont retenus la voix haute.... des anciens Goths leurs 
„ prédéccflcurs... Les Efpagnols en ont retenu la froideur 
m & la fierté , qui peu à peu s'alliant enfemble , ont formé ce 
„ qu’on appelle dcpuislong-tems la gravité Eipagnole... Les 
j> Normands ont conlcrvé en beau oup de chofeslc caraéîère 
„ 8c le phlegme des peuples du Nord dont ils font forcis , n 
Sic. 8cc. Cérémonies & Coutumes b et gieufes de tous les P enfles 
du Monde. A mit. 1 7 ; f , tome I. part, J- chap. I. > 

habitans 


JJe ta Stéri fi té. T om e 1 . 
ïiabitans auxquels il donne les lecours : 

« parce que , dit-il , cerre ville , ( Dunkerque) 

» eft peuplée de particuliers de différentes 
» Nations & de prefque toutes les parties de 
» la France.... On y diftingue facilement 
» ceux de chaque Province à leur taille , leur 
*s façon de parler, leur plus ou moins de 
* vivacité, ôc meme à la couleur de leur 
»peau »> (a). 

Il y a une forte &c. 

Page z 19 » ligne 18 , après le mot fertilité. 

M, Vargentin a prefentc tout récemment 
à l’Académie des Sciences de Stokolm , un 
Mémoire dans lequel il prouve, d’après les 
©bfervations faites pendant 14 ans,ywe/« 
nombre des naiffances augmente en Septem- 
bre y & diminue en Juin de près de ta moitié . 
Qu après ces mois , ceux où il naît le plus 
d’enfant y font Janvier , Février & Mars ; cr 
ceux où il en naît le moins , Mai , Juillet cr 
Août. Cet ordre de la Nature paroît conf- 
iant , félon l’Auteur du Mémoire , & etn 
calculant la durée des grolleftes , il femble 
que- l’on pourroit déterminer le temps le- 
plus propre à la fécondité. Mais je crois 
avoir de bonnes raifons pour croire qu’il ne 
peut y avoir rien d’abfolu fur cet objet , Sc 
que tout eft relatif au climat, &par confé- 
quenc à la conftitution des peuples , à leur 

p * ■— ■■■*■ 1 " ■ " » 

$4 JKJrfi fir XK Maladies de Dunkerque r 1 7 6 o . 
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régime , à leur mœurs. Je crois encore qu’il 
doit y avoir , pour la fécondité,dans un même 
pays des différences qui naiffentnéceffaire- 
mentde ce que nous avons établi plus haut. 

Pourquoi les faifons &c. 

Page z } 8 , ligne 1 3 , après le mot plaifirs. 

Plutarque , dans Tes Œuvres Morales , intro- 
duit plufîeurs perfonnes qui agitent cette 
queftion : Quelejlle temps propre à cognoflre 
une femme ? Les uns veulent que ce foit apres 
le repas, les autres le lendemain matin : & 
chacun allègue Tes raifons. Quelques hommes 
feront peut-être de l’opinion à'Olimpius x 
qui veut qu’on s’abftienne totalement de 
connoître telle femme que ce foit, & delîre 
'que chacun dife enfe couchant chaque foir, 
il n’ejl pas encore temps : & le matin en Ce 
levant , il nejl plus temps. 

Les interlocuteurs que Plutarque fait par- 
ler , difeutent auffi , s'il faut embraffer fa 
femme le jour ou la nuitl On cite les Poètes , 
les Médecins , les Philofophes. Epicure veut 
que ce foit le jour; Platon au contraire eft 
d’avis que l’on ne fe livre à la jouiflance que 
la nuit.... lia été bien injiitué par coufume de 
venir à cet acte là en mettant le voile des ténè- 
bres au-devant de la volupté.... En y venant de 
plein jour Cf à la lumière , on donne moyen à 
la volupté de s’enhardir & affurer.... pour 
rallumer derechef nouveauxdefrs.,,. Au con- 
traire la nuit ojlant la plupart de ce qui ejl plps 
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furieux , b encore Nature , maniéré 

quelle ne Je déborde pas la vue jufqu'à une lu - 
xurieufe dijfolution. 

Un interlocateur étant d’avis que les hom- 
mes s’approchent de leurs Femmes plutôt 
la nuit que le jour, & plutôt le foir que 
le matin , demande pour foutenir ion 
opinion ; voulez-vous qu'un mari retournant 
tout gai d'unfejtin , ayant peut-être encore le 
chapeau de fleurs fur la tète , b tout parfumé 
d'huile odoriférante , tournafi le dos à J'a 
femme , b s'enveloppant dedans le lit ,fe mit 
fi dormir , b puis qu'en plein jour , au milieu 
des affaires du ménage , il demandajl à fa 
femme qu'elle le vint trouver pour telle choje ?.. 
Le foir ejlla fin b le repos des travaux de tout 
le jour i b le matin en ejl le commencement. 
Au foir préfident le bon Bacchus qui dijfipc 
les ennuis , les Mufes , Terpfichore qui aime 
la danfe ; & Thalie qui préfide aux banquets..'. 
Le matin préfident au point du jour , b Mi- 
nerve l' ouvrière , 6* Mercure le marchand ... . Ait 
foir conviennent donc les xhanfohs , la mufi - 
que , le bal , les plaifir s des noces , 

Mafi]ues ^feftins & les clianfbns à voix , 

Le bruit plaifant des Heurtes & hauc-bois. 

. Le matin ori n* entend que les coups de mar- 
teaux le bruit des feies , le réveil-matin des 
Gabeleurs b péagerr qui crient apres ceux qui 
entrent b qui fortent ; les adjournemens des 
Sergens à comparoir devant les Juges; les 
publications des Édits ; les fommatims de 

Fij 
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venir faire la cour à quelque P rince... au Ma - 
gijlrat ayant charge publique , auquel terhps il 
n’y a point de lieu pour la volupté (a). 

Ces pafTages de Plutarque démontrent 
fnôins qu’il y a une loi qui fixe le temps 
où les époux doivent fe livrer à l’amour, 

Î ^ue Padreffe & Péloquenee de l’Auteur pour 
outenir les opinions qu’il feint quelquefois 
«Pembrafler , & qu’il réfute l’inftant d’aprcs^ 
Le moment favorable pour l’aéte de la ; 
Génération , dépend de certaines circonf- 
tances que Pori a tâché d’expofer dans ce 
Chapitre; il en eft quelques-unes dont on- 
s’eft cru difpenfé de parler, & que les époux 

faifiront facilement s’ils le défirent Mais 

qu’ils ne s’attachent pas trop fcruputeufemenc 
à obferver des réglés minutieufes, qui fou- 
vent font échapper une circonftance favo- 
rable. 

Qu’ils tachent de l’établir &c. 

CHAPITRE VI IL 

< Du Mariage. 

t 

' Page 240 , ligne 1 j , après U mot vues.- 

T a A fociété la première & fa plus nanr- 
telle eft celle de l’homme avec la femme »' 
ïes Voyageurs n’ont jamais rencontré: de 
Peuple qui l’ait ignoré* Le P 1 ; Cbarlevoi* 

* » ... il i .iiih A é I 11 )1 1 

(u) (Ruvrts morales dt . Plutarque , totn^lIvXe» ProgaÀ A 

IriU ylàsf. III, Q.»cft. VI* 
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irons fepréfente les habirans du Pàraguai y 
vivant d’infeéles & de ferpens , fans gouver- 
nement, fans demeures fixes, & n’ayant pour 
tout langage qu’une efpèce de fiôïement ; 
ces peuples néanmoins , ainfl que plufieurs 
aucresNationsdel’Amérique,chez lelquelles 
il n’y a ni loix , ni réglés , contractent des 
Mariages qui fubfiltenr. 

ITne forte de convention femble aufE 
avoir déterminé des Peuples barbares à ref- 
pe&er l’union conjugale , même dans les 
excès auxquels des hommes féroces ne fc 
livrent que trop fouvent. Il y a peu de traies 
dans l’hiftoire qui présentent plus de fccneS’ 
horribles que l’irruption funefte que firent 
les Bramas dans le Royaume de Siam , vers 
1760 (a) y On y voit les Barbares détruire 
tout par le fer & la flamme, faire fubir les 
fupplices les plus douloureux aux pères & 
aux mères devant leurs enfans , & à ceux-ci 
en préfence des auteurs de leurs jours. On- y 
voit le foidat forcené paffer tour à rour du 
meurtre au pillage, 6c au milieu de ces hor- 
reursaflbuvir fa brutalité fur les femmes non 
mariées , tandis qu’il fe fait un Grrupule d’ac- 
terrter à la faintetc de Puni on conjugale.. Ce 
lefpeéfc eft un frein qui réprime l’impétuoiité 
de fes deflrs ; il fuffic qu un homme réclame 
une femme comme fon époufe ^ pour nè 
point attenter à fâ pudçur ; une vierge fe dit 
mariée r 5c par cet innocent menfonge , elle 

— — —fi ■*— tim+mm I — I* 

[fj) Hijl, ciy. & hoc. du Royaume dé Smm , tomé II* 
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échappe aux carelïes brutales dumonftre quî 
▼eut alïocier le fe.ntimenr le plus doux aux 
a&es d’inhumanité qui révoltent la Nature... 
Qui ofera entreprendre de concilier des 
idées auffi contradictoires? Il réfulte toujours 
de ces faits , qu’il eft des Peuples qui ont en 
vénération le lien conjugal , & que ces Peu- 
ples font des barbares qu’aucun frein ne 
retient , peut-être excepté celui-là. 

Le Mariage &c. . , 

Page 141 , ligne 3 , après le mot nature.' 

Le beloin de le perpétuer, qui Ce fait fen-' 
tir avec plus ou moins de force dans tous les 
individus , a dû néceffairement les porter 
à s’unir. Parmi toutes les Nations qui habi- 
tent le globe , celles qui , plus féparées de 
nous , tiennent davantage à l’état de nature , 
V’ont peut - être que ce beloin pref- 
fant qui les excite. Bien différens de ces 
Peuples, nous avons de plus les douceurs 
delafocictéquinous engagent à y tenir de 
plus près, à en relTerrer les noeuds d’une ma- 
nière qui nous y attache plus particulière- 
ment. 

Les hommes 8cc. 

t . • . , • n r • • j r f . 

Page zff, ligne 14, après le mot aînfî. 

Ceci n’eft point un paradoxe. Suppofons 
que le luxe fait; la fource de la milere d’une 
partie des habitans des villes & des campa- 
gnes; alors en fixant la capitale d’un Royau- 
me', & ne Tachant pas combien d’îtYdiyîdus 
foufrrent, gémiflent du luxe qui y brille, 
j’admirerai l’opulence dé l’Etat, frie luxe 

*1 J* ■ :j * A - 5V. ,lr 1+4 C.; r. I , >««. , j 
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l’annonce toujours: ce n’eft qu’aprcs avoir 
jerté les yeux fur les objets plus éloignés que 
Dilution tombe. La magnificence qui m’a 
frappé perd fon éclat dés que je fais que, 
pour la foutenir, il faut lui lacri fier la lub- 
iiftance des malheureux. Eu fuppofant tou- 
jours que le luxe faiîe beaucoup de mal dans 
cet Etat, il aura néanmoins des apologi(tes,& 
ces apologifles feront des hommes que le luxe 
aura éblouis, & qui n’auront jamais jette les 
yeux fur d’autres objets. Envoyant la maifon 
d'un payfan, difoit un ami de l'humanitc , 
je dirai à quel degré le luxe e/l monté dans la 
Capitale. 

Un desplus grands &c. 

Page ligue 10 , après le mot nous. 

Des que les hommes qui pat leur état font 
, voués au bien public , ont repréfentés à ceux 
qui peuvent le faire, les abus qui accélèrent 
le dépérifTement de l’efpèce humaine, on a 
vu le Gonvernement s’occuper des moyens 
de réprimer ces abus. U ïnjlruction fuccinte 
fur les accouchement i qui doit tenir la pre- 
mière place dans les ouvrages faits par ordre 
du Miniftcre ; le Traité fur les Maladies des 
enfans , ouvrage entrepris par les mêmes 
ordres & dans les mêmes vues , doivent 
exciter les fentimens delà reconnoi (Lance la 
plus vive de la part d’une Nation qui verra 
fuccéder aux préjugés, deftruéleurs dont le 
peuple eft encore imbu, les méthodes lumi- 
neufes & falutaires à l’aide defquelles la pa- 
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7* Coutumes de quelques Nations 
«rie s’accroîtra de citoyens utiles , que l’igne»- 
rance eut facrifié à des erreurs funeftes {a). 
Les coutumes &c. 


CHAPITRE PREMIER. 


Coutumes de quelques Nations concernant It 
Mariage. Tome IL 
Page 8 , ligne 4 , après le mat expiation. 

X L n’y a qu’un étranger , ou quelqu’un au 
defTus des préjugés de honte & d'infamie , qui 
veuille rendre ce fervice aux Veuves, cette ac» 
«ion étant regardée par les Kamtchadals com- 
me très-déshonorante. Les femmes éioient 
autrefoisobligées de faire beaucoup de dépen- 
fè pour trouver un homme qui voulut les 
purifier; fouvent elles étoienr forcées de refteï 
veuves malgré elles ; mais depuis que les Co- 
fàques font établis au Kamtchatka, elles font 
moins embarraffées , & trouvent des hommes* 
pour les âbfoudre de leurs fautes. 

Le divorce & c. 

Même page , ligne 9 , après le mot mari. 

LesKoriaques, qui font voifins des Kamc»- 


( 0 ) L’iiiilrucHon fur les accouchement mis à 1a portée des- 
femmes de la campagne , 3c le Traité fui les maladies des 
enfant: ces ouvrages, dans lefqucls M. Rauliiv réfute des pré- 
juges dangereux , ont en le plue grand fuccis. J’ai vu der 
femmes , qui- dans les campagnes font cc qu’on appelle 
accouohtvfis , prendre dam le Traité des accouchemcns les 
premières notions 4’un- arr qu’elles exerçoient depuis long» 
KiBp» , guidées par une routine meutrière, 

• v * çhadhds 



concernant lc Mariage. Tome TI. 75 
chadals,& qui fe divifent en Koriaques à 
rennes, 6c en Koriaques fixes, obfervenc à 
peu de chofe près dans leurs mariages , les 
mêmes cérémonies que les Kamrchadals. Il 
fuur observer néanmoins que parmi ces Na- 
tions, le vol eft non-feulement licite , mais 
même loué & eftiriié , pourvu qu’il ne fe 
fade pas dans la famille , & qu’on foit aflez 
adroit pour n’être pas découvert ; car 011 
punit févèrement le voleur qui eft pris fur le 
fait, bien moins pour le vol en lui-même que 
pour avoir manqué d’adrelfe. Une fille 11e 
peut époufèr un homme qu’il n’ait donné 
auparavant des preuves de fa dextérité à 
voler. 

Il exifte une différence dans les mœurs 
entre les deux nations de Koriaques , trop 
fingulière pour n’être pas oblervée. Ceux qui 
nourrirent des Rennes pouffent la jaloufie au 
point de tuer leurs femmes fur le plus léger 
foupçon. Cette cruauté oblige„ces malheu- 
reufesà faire tout ce qui dépend d’elles pour 
devenir laides ; elles ne fe lavent jamais le 
vifage ni les mains ; elles nepeignent point 
leurs cheveux; les habillemem qui paroifTenc 
à l’extérieur ne préfentent que des lambeaux 
mal-propres 8c dégoûtans , tandis qu’elles 
réfervent la propreté pour tout ce qui eft 
fournis moins immédiatement aux yeux..... 
Elles craindroient qu’on ne les foupçonnât 
d’avoir quelqu’aniant fi elles affeéfoient de 
paroître s’occuper de la plus légère parure. 
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Les Koriaques fixes au contraire , & par- 
ticulièrement ceux qu’on nomme Tchoukthi , 
regardent comme la plus grande preuve d'a- 
mitié que puilTe leur donner un ami qui vient 
chez eux , que de coucher avec leurs femmes 
ou leurs fil es, & pendant ce temps-là , le 
maître de lamaifon fort exprcs & va trouver 
la femme de l’ami qu’il a chez lui. Refufer 
de coucher avec la femme du maître de la 
maifon , c’eft lui faire un outrage fi grand , 
que dans ce cas on rifque d’être tué, pour 
avoir reçu avec mépris ces témoignages de 
leur amitié (a). 

Ce que les Groenlandois &c. 

Page 1 9 , ligne i j , après le mot ans. 

En parlant de la puberté, nous dirons 
quelle influence le climat doit avoir fur la 
fécondité, & pourquoiles peuples qui ha- 
bitent les régions les plus expofées à la cha- 
leur , doivent marier leurs en fans à un âge 
qui feroit trop prématuré dans d’autres cli- 
mats. 

Par-tout où la chaleur eft confidcrable, & 
où par confisquent l’impulfion qui porte un 
fexe vers l’autre , fe fait fentir avec plus de 
force , les hommes ayant la plus grande idée 
de la jouiflance , font régner la volupté 
fur-tout ce qui les environne , & jufques 


( aj Idem , I;:e 2CXI* 
* * / 


Digitized by Googl 



concernant le Mariage, T ome II. 7 5 
fur leurs Divinités auxquelles ils offrent. les 
plaifirs du mariage. 

Les Peuples &c. 

Page 10 , Ligne 1 6 , après le mot ferpenc. 

Ces prétendues alliances de filles avec des 
ferpens, ne donnent pas une grandeidée du 
jugement des peuples qui y croient , ôc ' 
néanmoins 011 efi: tellement perfuadé de la 
poiïibilité du fait parmi les Idolâtres dont on 
vient de parler , que même des Européens 
ont cru ou ont voulu faire croire , que rien 
n’éroit plus commun dans certains pays que 
la fureur des ferpens pour les jeunes filles. 
On lit dans une hiftoire du Paraguay, qu’on 
voit dans ce pays d’énormes ferpens qui 
s’occupent à .chercher des filles pour les 
violer que les Millionnaires ont alTez de 
zèle pour s’expofer à un péril évident , afin 
de fauver la virginité des Indiennes attaquée 
par des ferpens ( a ). 

Avant que &c. 

Page 1 f , ligne 1 6 , après le mot guerriers. 

Ainfi chez ce peuple , on eft déshonoré Ci 
l’on refte célibataire, & on ne trouve pas de 

(a) WJfoire du Paraguay, &c. en VI vol. in- j z. On doit 
fa voir gré à l’Auteur de cet ouvrage des motifs qui le lui ont 
dicté , mais ne peut-on pas lui reprocher d’y avoir inféré des 
faits incroyables? Dans un nouveau Dictionnaire Hijlorique , 
on dit en parlant du P. G*** 8c de l’ouvrage dont il s’agit , 
t’ejl le blême ion , ta même fugacité , la mime exactitude , — 

On fouhaiteroit feulement un peu plus de précijhn dans le flylc.~ 
Que defouhaits les Phyficieus & les Naturalises auroient à 
former avant celui-là! 

Gij 
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compagne fi l’on n'aime le travail. Rien de 

f )lus fage que les trois obfervations d’après 
efquelles les Sauvages jugent qu’un homme 
eft fou , imbécille : s’il néglige d'aller à la 
chajje;s’il refufe d'aller à la guerre lorsqu'elle 
eji déclarée ; s'il ne fe marie pas après avoir, 
atteint Cage convenable (a). 

On a vu plus haut &c. 

Page 17 , ligne 11, après le mot efpèce. 

Quelques Auteurs prétendent même que 
cette operation bizarre & cruelle avoir lieu à 
la mort du mari , & qu’un Hottentot Te 
coupoit également un doigt lorfque fa 
femme ceiToit de vivrç. Quoiqu’il en foit , 
il eft certain que parmi ce peuple , on trou- 
voit beaucoup d’individus ainfi mutilés , (b) 
qu’il y en avoit à qui il ne reftoit plus que 
cinq pu fix doigts aux deux mains. Les Hol- 
landois ontennnréufïià diftuader les Hotten* 
tots de fe faire à eux-mêmes un mal fi cruel , 
d’oïl il ne réfulte aucun bien ni pour les morts 
ni pour les vivans , & ces Africains ont re- 
noncé à l’amputation de leurs doigts, ainfi 
qu’à celle d’un tefticule , autre coutume 
cruelle dont on parlera au chapitre de la 
Puberté (c). 

Chez les Chinois &c. 


(a) Recherches Philofophiqucs fur les Américains . $CC. pal 
M. de P.*** II. part. Sect. I, 

{b } Voyage de Sium , tome II. 
j iy Recherches fur les Américains , VI. partie. 
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concernant le Mariage. Tome II. 77 
Page A 9 , i j , après le mot mariage. 

Les peuples dont on a parlé jufqu’ici , 
n’offrent pas tout-à-fait le trille fpeélacle des 
femmes toujours écrafces fous le poids du 
defpotifme qu’exercent fur leurs compagnes 
les hommes de quelques Nations. Rien peut- 
être de plus affligeant pour le cœur de 
Thomme fenfible , que la force & la bruta- 
lité , donnant des fers à la douceur unie à la 
beauté! Il exifte néanmoins dans certains 
pays des coutumes bizarres qui démontrent 
que les hommes, en qui la Nature a dépofé 
la force , en ont étrangement abufé pour y 
rendre le fort des femmes , je ne dis pas mal- 
heureux , mais infupportable. 

En général, [ car il y a peu d’exceptions ] 
les Sauvages oppriment leurs femmes. Ceux 
que M. de Bougainville a vu durant fon 
voyage autour du monde , & qu’il a nommés 
Pécherais , [ parce qu’en abordant fa fregate 
ils crièrent tous enfemble pécherais ] en font 
un exemple frappant entre mille. Il e(l vrai 
que parmi ce peuple les femmes ne réuni fflent 
pas le charme qui ailleurs attache à elles.... 
Mais feroit-ce à leurs maris de s’en apper- 
cevoir ? Ils font petits , vilains , maigres & 
d’une puanteur infupportable. Ce font les 
femmes qui, chez cette Nation, voguent 
dans les pirogues , & qui prennent foin de 
les entretenir , au point d aller à la nage , 
malgré le froid, vuider l’eau qui pourroity 

Giij 
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Coutumes de quelques Nations 
entrer dans les goémons qui fervent de port 
à ces pirogues, alfez loin du rivage. A terre , 
elles ramaflentie bois& lescoquilhges , fans 
que les hommes prennent aucune part au 
travail. Les femmes qui ont des enfans à la 
mamelle , ne font pas exemptes de ces 
corvées (a). Enfin ces hommes groffiers ont 
fçu forcer les femmes à les fervir dans les 
chofes les plus pénibles , tandis qu’ils paffent 
leurs jours dans l’état de tranquillité , qui 
conviendroit mieux au fexe le plus foible. 

L’Homme fauvage , dit M. Thomas , tout 
à la fois féroce & indolent.... ne connoiffant 
prefque que le phyfiquç de l’amour , & 
n’ayant aucune de ces idées morales , qui 
feules adoucirent i’empire de la force..., 
commande defpotrquement à des êtres que 
la foiblede lui alïujertit. Les femmes font 
chez les Indiens ce que les Ilotes étoient 
chez les Spartiates, un peuple vaincu obligé 
de travailler pour les vainqueurs, Auffi a- 
t-on vu fur les rives de l’Orénoque des mè- 
res par pitié tuer leurs filles ôc les étouffer en 
naiüant. Elles regardoient cette pitié barbare 
comme un devoir (b). 

A Tobolsk & dans la plus grande partie 

— — — — — i ■■ 

( a ) Voyage autour du monde , 8CC. en 17 66 1769, 

pic M. de Bougainville , I. partie , çhap. IX. En parcourant 
les Voyageurs & les Hiftoricns , on pourroit peindre avec 
aflër de vérité le cara&ère de chaque Peuple , feulement 
à la conduite que les hommes y tiennent avec les femmes. 

(tj Effaifur les caractères , les moeurs & l'efpril des femmes^ 
«c. page Z lii ]. 
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concernant le Mariage. Tome II. 751 
delà Ruffie , félon M. l’Abbé Chappe , les 
femmes y font tyrannifées par les hommes , 
qui traitent ces malheureufes vidâmes de 
leur defpotifme comme leurs efclaves 5 c en 
exigent les fervices les plus vils. Les ccrémoi 
nies du mariage qui , dans tous les climats , 
devroient annoncer l’union la plus douce , 
offrent en Ruüie le fpedacle révoltant d’un 
maître dur & impérieux dans la perfonne du 
marié. Dès les fiançailles il oblige la jeune 
fille qu’il a ciioifi , de lui préfenter une poi- 
gnée de verges en grande cérémonie ,•& de 
tirer fes bottes pour preuve de fa fuperiorité , 
de de la fervitude de fon époufe. Abufanc 
plus que par-tout ailleurs , dit M. l’Abbé 
Chappe, du droit du plus fort, ils ont établi 
les loix les plus injufies , loix que la beauté 
& la douceur de ce fexe n’ont encore pu ni 
détruire ni adoucir (a). 

S’il eft quelques peuples où les femmes 11e 
foienr par vidâmes de la dureté des loix que 
les hommes ont promulguées pouf s’arroger 
toute l’autorité y arrêtons-y un inflant nos 
regards. 

Dans la plupart &c. 

Page J i , ligne 1 7 , après le mot cyihcre. 

Depuis la première édition de cer ouvrage , 
celui de M. de Bougainville parut , & le 
public y vit avec plaifîr des détails agréables 


(4) Voyage en S itirie fait par ordre du Roi en \” 6 t , &c 
J. partie page 162. 

G iv 
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«o Coutumes de quelques Nations 
fur les faits généraux qui concernent les 
Taitiens , & qui confirment ce que j’en ai 
dit d’après les papiers publics. 

5 Quelle furprife dût caufer à des François le 
Ipeétacle féduifantqui s'offrit à eux lorl'qu’ils 
abordèrent rifle de Taiti 1 (û) « La plupart 
» des femmes étoient nues , dit M. de Bou- 
« gainville , elles nous firent d’abord de leurs 
« pirogues des agaceries , où malgré leur 
» naïveté , on découvroit quelque embarras i 
» foit que la Nature ait par-tout embelli le 
« fext d’une timidité ingénue , foit que , 
» même dans les pays cù régne encore la 
» franchi fe de l’âge d’or, les femmes paroif- 
» fent ne pas vouloir ce qu’elles défirent le 
>* plus. Les hommes , plus Amples ou plus 
>5 libres , s’énoncèrent bientôt clairement... Ils 
»> nous prefloient de choifirune femme, de 
» la fuivre à terre, & leurs geftes non équi- 
» voques démontroient la maniè:e dont il 

» falloir faire connoiffance avec elles Je 

« le demande, continue M. de Bougainville, 
« comment retenir au travail, au milieu d’un 
»> fpeétacle pareil , quatre cens François, 
3» jeunes , marins , & qui depuis fix mois 
33 n’avoient point vu de femmes 2 Malgré 
33 toutes les précautions que nous pûmes 
« prendre , il entra à bord une jeune fille qui 
» vint fur le gaillard d’arrière fe placer à une 
33 des écoutilles qui font au deflus du cabef- 
33 tan... La jeune fille lai lia tomber négli- 

(«) Lc'6 Avril 1768. 
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» gemment une pagne qui fa couvroit , & 
» parut aux yeux de tous , telle que Venus fe 
a ht voir au berger Phrygien. Elle en aVoit 
» la forme célefte.... Matelots & foldats s’em- 
»preffoient pour parvenir à l’écoutille , & 
jamais cabeftan ne fut viré avec une pa- 
» reille aélivité » (a). 

Les Officiers de la frégate réufïïrent ce - 

{ >endant à contenir ces hommes excités par 
a paffion la plus vive.... Le moins difficile 
n’avoit pas été de parvenir à fe contenir foi- 
même , dit M. de Bougainville. 

Malgré les défenles , urt Cuifinier dtf 
Commandant trouva le moyen d’échapper j 
à peine a-t il mis pied à terre avec la belle 
qu’il avôit choifie , qu’il fe voit entouré par 
une foule d’Indierïs qui le déshabillent dans 
un in fiant , & le mettent tout nud de la 
tête aux pieds.... Il fe crut perdu mille fois , 
ne fâchant où aboutiroit les exclamations de 
ce peuple qui examine en tumulte toutes les 
parties de fon corps. Après l’avoir bien 
confideré , on lui rend fes habits , on fait 
aprocher la fille , on le preffe de contenter 
les defïrs qui l’avoient amené à terre avec 
elle.... Ce fut en vain. Il fal ut que les Infu« 
laires ramenaffent à bord le pauvre Cuifinier 
plus mort que vif, & qui ne fe remit pas 
aifément de la frayeur que les Taitiens lui 
avoient faite par les recherches fcrupuleufes 

( a) Voyage autour du Monde > &c. II. partie > page 
190 . 
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8 1 Coutumes de quelques Nations. 
qu’ils firent pour juger s’il étoit conformé 
comme eux. 

Des que la confiance fut établie entre les 
François & les Taitiens , ce qui ne fut pas 
difficile, on defeendit chez eux, & là, les 
Infulaires ne démentirent en aucune façon 
l’accueil qu’ils avoient fait à l’équipage. 

« Chaque jour nos gens fe promenoient, 
» dit M. de Bougainville; on lesinvitoit à 
« entrer dans les maifons , on leur y donnoit 
» à manger.... Ontéur offioit de jeunes filles j 
» la café fe rempliifoit à l’inftant d'une foule 
» curieufc d’hommes & de femmes qui fai- 
» foient un cercle autour de l’hôte & de la 
» jeune viétime du devoir hofpitalier ; la 
» terre fe jonchoit de feuillage & de 
» fleurs , & les muficiens chantoient aux 
» accords de la flûte une hymne de jouiA 
» Alice.... Ils étoient fürpris de rembarras 
» qu’on témoignoit ; nos mœurs ont prof* 
« cric cette publicité. Toutefois je ne garan- 
» rirois pas qu’aucun n’ait vaincu fa répu- 
» gnance, & ne fe foit conformé aux ufages 
n du pays ( a). 

Ce n’eftpas l’uAge à Traité queleshommes 
accablent le fexe le plus foible fpus des tra- 
vaux pénibles. Une douce oifiveté eft le 
partage des Taitiennes, & le foin de plaire 
leur plus férieufe occupation. Les femmes 
doivent à leurs maris une foumiffion entière; 


(a) Idem , page 197 , 198, 
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concernant le Mariage T orne II. S $ 
elles Iaveroient dans leur fang une infidélité 
commife fans l’aveu de leur époux. Son con- 
fenremenr, il eft vrai , n’eft pas difficile à 
obtenir, puifque le mari eft ordinairement 
le premier à preflër fa femme de fe livrer. 
Une fille n’éprouve à cer égard aucune 
gcne; tout l’invite à fuivrele penchant de 
Ion cœur ou la loi de les fens, & les applau- 
dillemens publics honorent fa défaite.... « II 
» ne femb'e pas que le grand nombre d’a- 
» mans paflfagers qu’elle peut avoir eu , 
»> l’empêche de trouver enfuite un mari..,. 
» Pourquoi doncrefifteroit elle à l’influence 
» du climat , à la féduétion de l’exemple ? 
« L’air qu’on y refpire, les chants, la danfe 
prefque toujours accompagnées de poftures 
»»Iafcives, tout rappelle à chaque inftans 
» les douceurs de l’amour , tout crie de s’y 
» livrer Ça). 


(a] Idem , page z r g , 2 20. On peut lire dans l’ouvrage 
les trois premiers Chapitres rie la il. partie, où M. de Bou- 
gainville a écrit avec au ant de précilïon que de dclicatelFe , 
ce qui concerne l’Iflc de Tait' , & le bonheur des hommes 
qui l’habitent... Bonheur altéré peut-être depuis que les 
Européens ont abordé cette Idc. Yoyez les pages 
241 Sc 14a de l’ouvrage cité. 


w, 
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CHAPITRE III. 


De l'Influence du Mariage fur la Sante'ë 


Page 3 f , ligne 17 , après le mo/priapifme. 

T 

JLi A n 2 o n 1 a Iaiffié deux obfervations qui 
prouvent l’efficacité du mariage dans certai- 
nes maladies. La première concerne urt 
jeune homme attaqué d’une fievre quarte 
rebelle à toutes les reflources de l’art , & qui 
fut guéri parla complaifance d’une femme 
qui s’intéreffoit à fon fort. La fécondé obfer- 
Vation a pour fujet , une jeune veuve d’uit 
tempérament ardent , qui attaquée d’épile- 
pfie , trouva fa guérifon dans les bras d’un 
fécond rriari vigoureux (a). 

Il faut fe rappeller ce que j’ai dit ailleurs 
tn parlant du traité de la Nymphomanie. On 
a dû y voir que le remède le plus efficace 
contre les accidens produits par cette cruelle 
maladie , c’efl: le mariage ; les obfervations 
données par l’Auteur le démontrent d’une 
manière inconteftable [b). 

Les Anatomiftes viennent à l’appui de ce 
que l’on avance ; Riolan dilféqua une fille 
âgée de trente ans , & par l’inlpe&ion des 
ovaires il ne balance en aucune façon pour 


(a) Voy-z les Anecdotes de Médec. CCXXVI. 

(il Voyez, page 7 c , iao , 149 Si 1 fO , de réduit* 

u> S 9 . 
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afTurer que la mort de cette fille étoit une 
fuite du célibat dans lequel elle avoir vécu. 

Le Duc , célébré Chirurgien , fitla même 
pb/ervation à l’Hôpital de la Salpétrière à 
à Paris (a). J’obferverai qu’il eft peu de 
Praticiens qui ne puiflent fournir une obfer- 
vation à ce fujet, fur-tout parmi ceux qui 
fuivent les maladies ordinaires dans les gran-. 
des maifons où font rafTemblés des individus 
des deux fexes, qui vivent célibataires. 

Cesobfervations &c. 

Page ligne iz , après le mot paralyfîc. 

Lommius, dans fon Traité des Maladies J 
décrit avec force la confomption qui fe mani- 
fefte à la fuite des cpuifemens vénériens. Je 
l’ai remarquée plus d’une fois , dit ce Méde- 
cin, dans l’exercice de ma profeffion. Ces 
fortes de mandes, quoiqu'ils loient fans fièvre 
l k fans dégoût , ne tirent aucune nourriture 
des alimens qu’ils prennent... p’us le mal 
s’invétère, plus le malade eft travaillé, les 
jambes lui enflent... il vientà quelques-uns 
des ulcères aux lombes , qui fe reproduifent 
ailleurs tandis qu’ils guériflent en un endroit.; 
il arrive enfin une fuffujion qui les rend en- 
tièrement aveugles. On obferve que certe 
maladie celle quelquefois & revient dans la 
fuite ; çe que j’ai vu arriver , continue Lom- 


(a) Tableau d ; V Amour Conjugal ; III. partie , chap. If, 
Voyez auili Ainbroiic Paré , de la Génération, chapitre 
HI, ~ LYII. 
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mius, au boutae fept années à un Médecin 
qui en avoit perdu la vue, & qui éprouva 
fur lui-même le trifte événement de cetre 
maladie, qu’il avoir auparavant remarquée 
dans plusieurs autres {a). 

Les fymptômes &c. 

Page 44 , Ligne 14 , après le mot e (Tarer. 

Les hommes fujetsàdes attaques de goutte, 
ne peuvent trop s’attacher à dompter l’ardeur 
qui les porte vers l’aéte vénérien, puifque 
l'expérience démontre tous les jours que 
les excès dans ce genre font naître l’affeûion 
goutteufe. C’eft ainfi que s’exprime M. Code 
dans le Traité intére liant qu’il a donné fur 
cetre maladie. Il eft prouvé que les effilions 
trop fréquentes de lemènce , auxquels fe 
livrent les hommes , apres les avoir affoi- 
blis , leur ôtent de très-bonne heure la force 
des jambes .... ils ne font plus capables de 
marcher , ni de fe tenir debout , fans éprou- 
ver des laffitudes in fupp or tables ; ils per- 
dent la faculté d’engendrer, parce que les 
mufcles ne peuvent plus fe contradter , & 
parce que leur femence a trop dégénéré : ils 


(a) Tableau des maladies , &c. article XXIX la Phihijit 
dorfalt. Ou peut aiouter aux Auteurs que l’on vient de citer 
les tableaux cfFrayans que l’on trouve dans Celfc , Galien , 
Accîhs , Tulpius , Hoffman , lioerhaave , M. Van STicttcn 
Scc.Voyci l’Onanipne , dans lequel M. Tifîbt a ioint Ce s ob- 
fervations par iculières d celles des hommes célèbres que je 
viens de nommer,: art. 1. fect. IV , V ; art. II. fc£h V , 
VIII ; art. III, feél k X, de la uoilième édition Laiaaur.c 
176+. 
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font fujetsàfrilfonner , far-tout après l’aéte 
vénérien ; ils perdent l’eftomac, l’ appétit., 

& leur fang efl: tellement appauvri , qu’ils 
tombent aifément dans les maladies putrides 
& feorbutiques; la goutte dont ils font atta- 
qués , leur fait naître rrès-vîte la pierre dans 
les reins & dans la veflie.... Ce font ces gens- 
là qui font fujers à cette efpéce dégoutté, 
qu’on nomme remontée , qui fe jette fi 
facilement fur les vifcères , & qui tue le 
malade en trois fois vingt-quatre heures (a). 

Il n’y a pas de moyen plus fur , ni plus 
prompt, pour acquérir la goutte , que de fe 
livrer trop au plaifir vénérien.... C’eft la vo- 
lupté la plus piquante , la plus agréable, & 
la plus universellement recherchée dans lçs 
. quatre parties du monde. Depuis l’Hottentot 
jufqu’au Lapon , & depuis l’Efpagnol jufqu’au 
Tartare, tout homme afFeéte & recherche 
cette volupté.... & l’on a toujours payé très- 
chèrement les excès qu’on y a faits ; la goutte 
en efl: très-fouvent le prix... Les Praticiens 
ont toujours trouvé, que fur cent goutteux , 
il y en avoit quatre-vingt- dix quinel’avoient 
acquife que par l’abus de Vénus ; & ce font 
ceux-là qui ont fait penfer que la goutte 
étoit incurable, ( dit encore M. Colle,) 
parce qu’un corps énervé efl: tout à fait fans 
reflource ; ils en pétillent prefque tous.... On 


fa) Traité pratique de la Gvijtte , par M. Coftc , Con- 
tciller , Doch.-ur en Médecine , déc. troiûèine édition , Paris , 
1768, chapitre IV. 
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trouve en Turquie quantité de vrais Muful- 
mans attaques de la plus mauvaife forte de 
courte ; il n’ont jamais bu de vin, mais ilsfe 
Tout épuifés dans leurs ferj-ailsftf). 

Leplaifir de Vénus eft difficile à quitter 
quand on eft jeune ; il faut cependant que la 
prudence le guide par-tout ; rien n’eft plus 
prompt 4 faire renaître la goutte avec toute 
fa violence , que les écarts de ce genre ; il 
ne faut s’y livrer , qu’autant ou peut-erre 
moins encore que le devoir du mariage ne 
le demande: affez pour fe donner des héri- 
tiers , Sc jamais affez pour fatisfaire la paillon 
de l’un des deux époux (é). 

Venette ne fait aucune difficulté de dire, 
que la goutte , fouvent engendrée par les 
carefles des femmes , en eft quelquefois gué- 
rie ; qu’il s’eft vu des goutteux qui ont été 

foulages Iorfqu’ils ont ufés avec modération 
du phyfique de l’amour (c). 

L’Auteur du Traité de la goutte eft d’un 
avis très-éloigné de celui de Venette, lorf- 
qu’il dit : les goutteux peuvent choilîr entre 
laiffer leurs femmes tranquilles, & guérir de 
la goutte; ou bien continuer de les careffer 

6 rendre leur mal totalement incurable.. ....... 

Chaque fois qu’un goutteux voit une fem- 
me , s’il eft jeune , il a'oute une nouvelle 
racine à fa maladie ; & s’il eft vieux, il 


('a)Idem, chap. VII. 

(/> ) Idem , chap. XXII. 

( c) Tableau de l’Amour conjugal , III, partie , chap. IT. 

creufe 
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èreufe un pied quarré de fa foiïe (a). 

Les hommes font facilement induits en 
erreur , & la croyance dans laquelle font 
quelques perfonnes que l’aéte vénérien fou- 
lage les goutteux & plusieurs autres malades , 
en feroit une preuve , s’il en étoit néceflaire 
pour démontrer quel accueil on fait aux 
préjugés lorfqu’ils flattent nos pallions. 

Il eft certaines' maladies qui paroilTent 
favorables à l’a&ion des parties qui coopè- 
rent à la génération : on met dans cette clatfe 
l’ivrelfe que produit les fubftances que l’on 
prétend aphrodifiaques, 8c nous avons dit 
ailleurs ce qu’il en falloir croire {b). Nous 
nous contentons de rappelter ici que ces 
fubftances , ou excitent le délire , & dans ce 
cas un homme que fon tempérament porte à 
l’amour y fera excité ; ou elles agiflent en 
irritant la velïïe , & alors les parties qui 
avoilinent celle-ci s’enflammeront , fans que 
pour cela un homme réunifie les condi-. 
tions abfolument néceflaires pour la con 
fommation de l’ade. C’eft ainfi qu’agiflent 
les cantharides , (c) 8c que certains animaux 
venimeux ayant blelTé un homme , le venin 
fe porte avec rapidité aux parties naturelles, 
8c y caufe des accidens que l’on s’obftine à 


(a) Tableau-pratique de la Goutte ; voyez C Appendice ; & 
par u! les Obfervations , !a Vlll.e la X.e & la XIV-C 

i b) Tome I.er dé cet Quyjage > cbap.IV. 
c) Idem j ibidem, 

H 
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vouloir regarder comme les lignes d'uné 
•puiflance extraordinaire (a). 

Le venin de la rage , lorsqu'il a commencé 
à faire des progrès , agir également fur les 
parties naturelles ; loi t que fe mêlant avec la 
liqueur léminale • il la rende plus âcre , plus 
piquante , & que l’urine plus ardente irrite 
les véficules féminales comme le prétendent 
des Médecins célèbres (é) , foit que fe virus 
hydrophobique ne communique point aux 
humeurs Ion tara&ère deftru&if & qu’il 
n’agiffe qu’en ofFenfant les nerfs- (c) ; il n’elt 
pas moins vrai que les hydrophobes font 
attaqués du priapifme (d). 

La lèpre , ce fléau amené en Europe du 
temps des Croifades, & que les Européens 
ont tranfporté en Amérique, étoic regardé, 
&l’eft encore parmi les Américains , comme 
une maladie capable d’augmenter les forces 
génératives des hommes infeélés de ladrerie. 
La- lubricité des lépreux étoit , dit-on, 
excelîive, & -même plus dangereufe que leur 
mal (e). * • ' - 

( a) V oyez les rechercha fur tes Américains y J partie. . 

(b) Voyez la DiJJ'ertation fur la nature & la caufe de ta Ra- 
ge , par M. de Sauvage* , art. Priapifme ■ des hydrophobes. 
MéinoiresJ'ur divers Jujets de Médecine , pat M.le Camus, 

( c) Voyez les EjJ'ais anti-hydrophobiques , par M. Boadot, 
en 177c, 111-4.° page 14 & fui vantes.. 

(d) Boerhaave r Apharijmes ; Col de Villars Cours de 
chirurg. M. de Saunages, dijjert. fur la Rage ; M. Boadot, 
ejjais anti-hydrop. Boncr. fepulchret. Scc . 

( e ) Recherches furies Aitüncairts , IV. part. fcÆ, I. Voyage 
d’Ulloa au Ptrou, tom» I.es (Œuvres ée‘ , ParÉ'>-chiçi *2t dit 
3£Xc. livre. 
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Ceux qui ont le malheur d’être atteint de 
la goutte ne favent que trop qu’une irritation 
violente fe fait quelquefois fentir aux parties 
de la génération , ou , pour parler plus exac- 
tement , à la veflïe & aux reins; foit que 
l’humeur goutteufe fe porte de préférence 
à ces parties , foit qu’une pieire commence 
à fe former dans l’une ou dansl’autre , ce qui 
eft allez ordinaire dans la maladie dont il eft 
queftion. (a). 

Qui aflurera que dans toutes les maladies 
qui paroilfent affeéter.la peau , & qui par 
conféquent doivent changer beaucoup les 
loix de la tranfpiration , les hommes ne 
croient fentir une nouvelle force pour l’aéte 
vénérien , s’ils ne confultent que l’organe 
extérieur qui en eft le principal agent ? 

Ilréfulterade ces differentes obfervations , 
que l’ufage des aphrodiliaques , ainft que je 
J’ai déjà ait, en irritant les parties de la gé- 
nération , ' les offriront dans un appareil 
ïmpofant qui feul ne fuffit pas pour con- 
lommer l’aéte. Que le venin de la rage pro- 
duira le même effet, ainfi que i’ humeur, 
lépreufe, la matière de la goutte , peut-être 
celle de la galle , &c. que la préfence d’une 
çierre dans la veflie fufEra pour faire croire 
a celui qui en eft attaque, qu’au milieu des 
douleurs les pluscuifantes , l’aéte de la géné- 
ration foulageroit fonmal. Il feroit abfurde 


4 a) Voyez Paré, ÜY.XyUI. chap.XII. • 

Hij 
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d’inférer de-là que l’union des fexes foit un 
moyen de guérir ces maladies. 

. Ceux qui par imprudence ou autrement, 
auroient fait ufage des prétendus aphrodifia- 
ques , fe traiteroient mal , s’ils n’imagoient 
d’autre moyen d’appaifer les accidens qu’ils 
ïi’épr-ouvent que par l’aéte vénérien ( a ). 

Malgré la fureur érotique que l’on fuppofe 
aux hydrophobes , une obfervation affli- 
geante annonce que l’ufage du coït a fuffit 
pour caufer la mort à un homme mordu de- 

Î >uis long-rems. En 1745, à Mauras , dans 
e Pays de Vaud, un homme bleffé deux ans 
& demi auparavant par un chien enragé, 
enragea la nuit de les noces, & mordit fa 
femme au fein. Tous deux moururent bien- 
tôt après (é). 

Il réfultera encore de ces faits, que dans 
.tous les temps les hommes ont marché 
d’erreurs en erreurs ; que rien ne leur a échap- 
pé lorfqu’il s’agifloit de relever leur amour- 
propre humilié, & que leur orgueil a voulu 
tirer parti des moyens les plus abfurdes pour 
jne point tomber dans l’aviliflement & le 
mépris... Les cerveaux dérangés qui ont fait 
ufage des prétendus aphrodisiaques, en onr 
raconté des prodiges lorfque leur imprudence 


(a) VoyezIechap.IV du tome I.er où fc trouvent tes 
remèdes contre les effets que-produifènt les cantharides & les 
autres poifons dont quelques perfonucs ont eu la témérité de 
foire ufage. 

li] DÏJJ t nation fur la rage , par M, de Saurages 3 laco (itaa* 
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n a point été fuivie delà mort. Les goutteux , 
les hommes travaillés de la pierre , les lepreux 
même Ce font annoncés comme ayant des 
facultés toujours enviées par les autres indi- 
vidus •fn N’eft-il pas fîngulier , qu’un homme 
Perclus , & qui doit fes infirmités à la dé- 
bauche ; dont les organes flétris n’éprouvenr 
que le fentiment aigu de la douleur, pallè 
encore pour capable de favourer la volupté. 

Une obfervation&c. 


CHAPITRE III. 

Des Parties de V Homme qui fervent à la 
Génération . 

Page 79 , ligne j , aprir le mot féminales# 

Etre émiffion involontaire a quelquefois 
lieu chez les hommes conftipés , lorfque la 
matière des Telles ne peut être évacuée que 
par des efforts redoublés. L’éreétion n’eft 
même pas néceflaire pour que cela arrive, 
puifque par la fituarion des véficules fémina- 
les & celle de l’inteflin rectum , la liqueur 
qu’elles contiennent fe trouvant preflee, 
enfile le canal de l’urèthre &' efttranimife au 
dehors fans aucune force. 

Ce qui fe paffe durant le fommeil , n’efl: 
pas tout à fait auffi ftri&ement méchanique 
que dans la circonftance dont il vient d’être 
queftion, Les mêmes agens opèrent dan$ 
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l’émiflion de la liqueur féminale : mais ils 
font excités par des idées voluptueufes qui 
offrent à l'imagination des tableaux fédui— 
fans. Ce feroit vainement que j’entrepren- 
drois d’expliquer comment famé agir fur les 
fens , lorfque ceux-ci paroiffent innacefîibles 
aux impreffions des objets extérieurs, il eft 
plus facile de dire ce qui , dans ces momens 
délicats, réfulte de l’empire de l'imagination* 
fur le corps , que d’expofer feulement une 
partie de ce que les faifeurs de fyflêmes ont 
avancé, pour perfuader qu’ils connoiffenr 
les loix par lefquelles la fubflance fpirituelle 
agit fur la matière. ' 

Il faut convenir que les véfîeules fémi- 
dales , gonflées par le fluide quelles contien- 
nent, le laiffent échapper aifemenr, qu’elles 
y font encore plus difpofées,- fi l’imagination 
ajoute à cette plénitude...™ Mais comment 
l’imagination agit-elle pendant le fommeil ? 
Eli ! comment agit-elle pendant la veille ? 
demanderai-je aux hommes qui veulent 
rapporter tous les phénomènes phyfiologi- 
ques, aux feules loix qui rendent nos organes 
indcpendans d’une fubflance fpirituelle, 
émanée du Créateur. 

Lorfque les véfîeules feminales font renï* 
plies de la liqueur à laquelle elles fervent de 
réfervoirs, comme les autres réceptacles de 
notre corps , elles rendent à s’en foulager 
( même chez des hommes dont l’imagination 
effile moins porté vers la volupté,), fi cette 
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liqueur eft trop abondante pour être reflorbce 
par les veines fpermatiques. C’eft ainfi que 
les larmes, filtrées par la glande lacrymale T 
prennent leur écoulement par le canal nar> 
çal, fi elles ne trouvent point d’iftue parles 
points lacrymaux. Mais la douleur , 1 a triftef- 
fe , la joie même fuffifent pour exciter les 
larmes..».. Je le lais, & fi l’on veut m’ex- 
pliquer comment ces pallions agillent fur 
l’économie animale , je pourrai dire aulE 
pourquoi la prcfcncede certains objets , ou 
même leur image , font fur les réfervoirs de 
la liqueur fpermatique , le même effet que 
certaines pallions fur les glandes dellinées à 
la fecrétion de l’humeur lacrymale. 

Difons des fécrétions , qu’en générai 
lorfque « le filtre eft averti agréablement par 
j» l’imagination , la fecrétion part même 
» avant le temps de fa fonétion : comme la 
»>falive qui jaillit dans la bouche à la vue 
y> d’un aliment defiré , ou comme ce fluide 
99 dont l’exprellion eft plus atteftée encore 
» par fa préfence voluprueufe « (a). 

• On a vu au commencement de ce Chapitre 
le culte extravagant que certains peuples 
rendoient aux parties de la génération j 
nous ne pouvons mieux faire, en le termi- 
nant, que de rapporter tm fait qui fera voir 
avec moins d’ablurdité , quelle importance 

, (a) Traité Phyfiologique & Ckymiqut fur la Nutrition. Ouvrage 

«|ui a remporté le prix Je phyfique de l’AcaJ'vmic de lier— 
lui, en i y 6 6 , ILc partie. De s. b' cuirions. 
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on a attachée de tous temps à des organes 
deftinés à perpétuer les individus, & avec 
quelle ardeur les femmes s’opposèrent à une 
mutilation , qui , ( fans parler de leur inté- 
têt ) vifoit à la deftruétion de l’efpèce. 

Dutant la guerre que les Grecs faifoient au 
Duc de Benevent , le Marquis de Spolette 
fon allié , ordonna qu’on privât des parties 
naturelles tous ceux qui tômberoient entre 
fes mains. Cet ordre s’exécutoit avec ri- 
gueur, lorsqu’une femme , dont le mari 
venoit d’être fait prifonnier , fe jetra aux 
genoux du Général, & lui dit: « Seigneur, 
jj je m’étonne qu’un héros comme vous 
« fade la guerre aux femmes lorfque les 
» hommes font hors d’état de lui rélîfter.... 
j> Peut- on nous faire une guerre plus cruelle, 
jj que de priver nos maris de ce qui nous 
>j donne de la fanté , du plaifir & des enfans ? 
jj Quand vous en faites des Eunuques , ce 
j> n’eft point eux , c’eft nous que vous mu- 
jj riiez: vous nous avez enlevé ces jours 
jj pafles notre bétail & notre bagage , fans 
jj que je m’en fois plainte ,• mais la perte du 
jj bien que vous avez ôté à plufieurs de mes 
jj compagnes étant irréparable , je n’ai pu 
j» m’empêcher de venir folliciter la compaf- 
jj (ion du vainqueur jj. La naïveté de cette 
femme plût fi fort à toute l’armée , qu’on 
lui rendit fon mari.,.. Comme elle s’en re- 
tournoit, le Général lui fit demander ce 
qu’elle vouloit que l’on fît à fon mari , au 

' cas; 
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cas qu’on le trouvât encore en armes. « Il a 
» des yeux , répondit-elle , un nez, des mains , 
» des pieds , c’eft-là [don bien que vous 
«.ppjiyez lui ôjjer, s’il le mérite ; mais lailfez- 
» lui j s’il vous plaît/ , ce qui m’appar* 
» tient » (a), 't -- ' - 1 



CHAPITRE IV. 

Des Parties de la Femme qui fervent à la 
. Génération. . . 

Page 84 , ligne 10 , après le mot cuifle. 

T j Es Ephérnérides d’Allemagne parlent 
auffi d’une femmç qui fut vue à Munjler , 
laquelle , fans aucune maladie , avoit aux par* 
ties naturelles une quantité de poils li 
çonlîdérable qu’ils lui defcendoient juf- 
qu’aux genoux (a). L’auteur de cette obier- 
-vation ajoute qu’il a connu un jeune homme 
8c une jeune femme , bien conformés d’ail- 
leurs, qui étoient privés de poils aux parties 
de la génération , & qui n'ont jamais eu 
d’en fans. Le même obfervateur dit avoir 
connu une autre femme, qui,dès fa première 
j.euneüè , n’avoit que des poils blancs à ces 

{a )' Traittdes Eunuques part. chap. V. M. AncîIIoti 
cite au lieu indiqué, les auteurs dont il emprunte cette anec- 
dote finguliére , qûi doit plaire par la naïveté , la bonne foi 
qui régnent dans les remontrances de U femme plaignante, 
(b J Bec. li An. 6, 1688. 
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mêmes praties , & qui fut toujours ftc-* 
file (a). 

Les grandes lèvres &c. 



CHAPITRE V. 

De la Puberté & de la Virginité. 

Page ioj , ligne jj après le mot lai. 

Ses forces augmentent , un feu jufqu’aJ 
lors inconnu anime fon imagination , fait 
naître des defirsdont il cherche inutilement à 
démêler le cara&ère» Les pulfations de fon 
cœur augmentent par intervalles. Une douce 
langeury fucccde ; ï’enfent , inquiété par les 
changemens qui commencent à fe faire dans 
la conftitution,s’agitedans un temps, devient 
trifte 6 i rêveur dans un autre : il ne fort de 
cet état que lorfque la hJ ature , ayant achevé 
fon oüvrage , parle clairement à l’individu, 
Cèft alott que fes defifs ont un objet , & que 
l’homme fe préfente fur le théâtre des pal** 
fions qui doivent l’agiter. 

Ceft vers l’âge de douze àtts &c. 

Pap tô4 , lighe ti , après le mot mamelle?. 

Les$âuvage6 de l’Amérique » en général; 
n'ont rien qui indique la puberté,étant privés 
de poils <iu menton, & les parties fexuelles 
n’en étant pas couvertes. Lesjfemmes dans 


(a) Idem 5 obfcryat» XX, 
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placeurs cantons de cette partie du monde 
n’ont en aucun temps l'écoulement périodi- 
que , qui ailleurs annonce la puberté {a). 

Il lèroit donc en quelque façon impoffible 
de fixer l'époque générale à laquelle les indi- 
vidus peuvent engendrer , puifquechez les 
Sauvages , ce qui annoncetoit la puberté des 
hommes & des femmes ne paroît point, je 
veux dire , l'apparition du poil & de la barbe , 
& celle des menftrues. L’émiffiotl de la li- 
queur féxninale, & l’accroiÆèmenr des ma- 
melles peuvent fêuls l'annoncer ; mais meme 
parmi les Sauvages , que d’individus n’atten- 
dent pas ces marques depuilTance, pour fe 
livrer à des excès prématurés ! 

Il faut & ce ci efl: effentiel &c. 

Page 114, ligne 1 f , après le mot vierge. 

La Puberté accélérée , que j’ai diftinguce 
en factice & en naturelle , dépend du climat 
& des mœurs. Il n’eft pas furprenant que la 
Nature dans les climats chauds , prépare de 
bonne heure les germes, qui par-tout ailleurs 
doivent cclorre plus tard. Si chez certains 
peuples ( les Samojèdes , par exemple ) les 
individus font pubères à un âge qui doit éton- 
ner , fous un climat aufïï rigoureux, il en 
faut chercher la caufe dans les mœurs. En 
effet , les hommes que le froid excefltf oblige 


(a } Voyez les Voyages du Baron de la Hontan ,tomc II 
Voyage a i Pérou , de.Dom Joan, tortie II. la dlfenfe des re* 
cherches philofophiqties fur les AmiricainQjehap. IV, &c. 

Iii 
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de vivre prefque toure l’année dans des ca- 
banes où toute une famille preflee étroite* 
ment n’a rien de cache pour chacun des 
membres qui la compofenr , doivent acquérir 
dès leur plus tendre jeunelfe des connoiffan- 
ces capables d’irriter les defirs. G’eft ce que 
M. l’Abbé Chappe a tres-bien obfervé dans 
fon Voyage en Ruffie. Il a vu dans différentes’ 
provinces de ce vafte Empire , où le froid 
eft très-rigoureux , la débauche effrénée ré- 
gner parmi la jeunefle. « La manière dont 
« vivent ces peuples dans leurs chaumières , 
»» dit notte Académicien , eft bien propre à 
i> accélérer le dépèriflement de l’efpèce hu- 
» maine , à caufe de l’excès du libertinage 
» qu’elle y occafionne... Ils ne connoiffent 
» point l’ufage des lits, ils couchent pèle mêle 
« prefque nuds fur des bancs & fur des 
» pocles : les pères & mères ne fauroient 
» jouir des droits du mariage , que leurs en- 
j> fans n’en foient témoins. Lajeuneffe plutôt 
» inftruire qu’ailleurs , a trop de facilité pour 
» ne pas fe livrer à la diffolution. Audi eft- 
») on obligé de les marier de bonne-heure , 
» pour prévenir les défordres ( a ) ». '< 

C’eft par cette corruption de mœurs que 
l’on peut rendre raifon de la puberté précoce 
de quelques peuples du Nord, puifque, fui- 
vant l’opinion de prefque tous les-Philofo-. 
phes , le tempérament agit moins dans les 
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climats du nord , que dans ceux du midi. 
Les feptentrionaux font moins portés aux . 
plaifirs de l’amour. Ce fentiment eft chafte 
&j légitime parmi eux, dit encore l’Abbé 
Chappe (a) , & prefque toujours criminel 
parmi les peuples méridionaux. 

Les hommes feront donc pubères de meil- 
leure heure , en raifon de la chaleur du 
climat & aülli de la dépravation des mœurs. 

Ils feront auffi plus robuftes en raifon de ce 
que la puberté, foit par l’influence du cli- 
mat ou des mœurs , fera plus tardive. 

• On voit quelquefois &c. 

Page ixf , ligne t , après le mot Baptiftaife. 

Il n’y a pas long-tems , que l’on alïuroit 
que Paris avoir donné un exemple de cette 
èfpéce de phénomène. J’en fis mention dans 
la première édition de cet ouvrage , d’après 
le bruit général qui s’én répandit dans la 
Capitale , où j’étois alors , & où perfonne 
ne paroifloit douter de cet événement fin- 
gulier.«. Laiflons parler M. Savary , Méde- 
cin du Roi , qui, en réfutant les contes qui 
portent vifiblememle fceaude la fourberie , 
ne fait aucune grâce à celui dont il efl quef- 
tion.... « T out Paris , dit-il , n’a-t-il pas couru 
>» en foule... pour voir une petite fille de huit 
« ans qu’on faifoit palier pour gtofle ?On 
» en a vu ou cru voir tous les lignes exté- 
» rieurs : on a imprime en forme de relation 

(a) Idem , page îf 8. 

Iij 
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» tous les détails du vio/, delà gtcffejje, de 
» 1 ’ accouchement , de L’opération céjarienn «; 
«les papiers publics ont annoncé je fait & 
«toutes ces cirponftances, jufqu’à nommer 
33. l’accoucheur , le parrain & la marraine... 
33 Cependant cette prétendue merveille n’c- 
3 » toit qu’une rmpofture imaginée par la 
»mere de l’enfant pour gagner de l’argent 
» aux dépens des gens crcd'ules(<x) ». 

. 14 eft plus ordinaire &c. 

Pag e 12} , ligne , aptes te m»t mois. 

La Puberté eft donc une époque fur la- 
quelle on doit avoir les yeux lorfque les 
jeunes gens en approchent. On a à craindre 
prefque toujours les maladies qui fuivent des 
excès prématurés, & quelquefois celles dont 
çn a parlé ailleurs, & qui attaquent les jeu- 
nes gens dont laconftitution eft incompatible 
avec le célibat. 

On peut mettre Scc. 

Page i } , ligne ii , après les chiffres XII. 

C*eft ainfi que les femmes de certains 
climats pafleroient pour hermaphrodites 
dans le nôtre , li l’on en jugeoir par l’état 
des parties extérieures delà génération. On 
peut voir à ce fujet les lavantes difcuffions 


( a ) Voyexla Préface du tom. Vll.'de la Colhchon Ac* 
Jimiqur, partie étrangère , te le premier de la Médecine 
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dans Iefquels eft entré M. de P*** , fur les 
Hermaphrodites de la Floride. 

Chez la plupart des nations &c. 

P âge 1 40 , ligne première , après le mot puberté. 

On cfoyoit parmi ce peuple Sauvage, que 
le retranchement de cette partie rendoit 
l’homme plus léger à la courle; cette coutu- 
me barbare eft enfin abolie, ce qui a fait aire 
que les Hottentots ont commencé à devenir des 
hommes (a). Cependant les circonftances de 
cette caftration font fi fingulieres , que je ne 
puis m’empêcher de les rapporter ici. 

Après avoir &c. 

Page 14 f y aptis le mot s'unifient. 

C’ell donc mal à propos que quelques pef- 
fonnes croient que l’infibulation empêche l’é- 
reéfion ; il refulteroit des accidens dans les 
parties de la génération , fi Ton vouloit que 
le fang & les efprits foient contenus par un 
anneau contre lequel il fc feroit des efforts 
plus ou moins grands félon le tempérament 
du lujet qui le porte. En fuppofant Panneau 
d un poids affèz confidérable pour s’oppofer 
aux fluides qui érigent la verge , il arrivera 
dans un jeune homme ardent ce qu’on ob- 
serve dans les vieillards & les hommes afFoi- 
biis , qHÎ ont une imagination lafeive ; un 


fa) Recherches fur les Américains , V. part, fcft I Le, 

SSSftjT H dit , Pour 5 caîSion, fe 

. pw é /7 a °* Ia *? e fi r 'P tian d “ Cip. &c. par M. 

»"m\kr^ r £ Q ' re *? atUrt, Jl dc M dc Buffon » £0m - VI. 8c la 
première édition de cet Ouvrage , ton». U. pae. z 8 6. 8c liûv» 

Inj 
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commencement d’êreétion fuffit pour pro- 
voquer l’c'iniflion de la liqueur féminale. Aul 
refte , on ne regardera pas cette circonftance 
comme un aéte de vigueur , puifquelle le 
rencontre da'is !es hommes afîoihlis ou^ par 
l’âge , ou parles cpuifempns; c’eft même une 
maladie qui peut rendre l’homme ftérile. S'1 
v. Les Romains ôcc . . . , •. J » .. . ;.*i 

Page ifi y ligne i y , après le mot membrane. ^ 

* « On ne trouve point , dit Paré , cette 

» tunique , q^ie quelques-uns 'veulent qu’on 
«appelle hymen , ou panmcule virginal y 
» lequel au premier coït , les femmes difent 
»■> qu’il fe rompt & déchire... Nous conclu- 
rons , ajoute notre Auteur., après avoir 
réfuté Collombus , Fallope, ôcc. que « là 
« fille pucel.e ; & en âge füffifant , étant 
» marié avec un- homme qui aura fes parties 
» honteufes proportionnées en quantité aux 
» fiennes , n’aura point de membrane 
» à rompre , n’aura pas tel flux de fang , 
« ôcc. » \b) Paré ne nie pas l’exiftence d’une 
.membrane à l’entrée du vagin dans quelques 
fujers , mais il la regarde comme comrç 
nature, & rapporte même une obfervation 
qui démontre quelles incommodités peu- 
vent réfulter de la prcfence de cette mem- 
brane (a). 1 1_ 

(a| Œuvres deDuIaurens Liv. III. Chap. XXXIV. ; 

( h } Voyez liv. XXIV. Chap.L . D’aprés^crtc Obfervation 
l’Auteur ajoute.. Je confieillerai toujours aux peres & merci qui 
auront la connoijfance que leurs filles ayent ladite hymen; qu’iM 

t • ' 
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Bartholin voulant réfuter ceux qui nienr 
la prélènee de l’hymen , <x enrr’autres Paré , 
les accule de négligence dans la direction , 
& d’incapacité (a). ‘, mais cette imputation 
eft injulle. Paré alfure avoir cherché de 
bonne foi l’hymen fur nombre de cadavres 
de fille âgees de trois, quatre, cinq Séijuf- 
qu’à douze ans , 8c toujours inutilement.... 
«fors une fois, dit-il, à une fille âgée de 
» dix-fepr ans, qui étoit accordée en mariage, 
» & la mère fâchant que fa fille avoit quel- 
« que choie qui pouyoit l’empêcher d’être 
>’ appe’lée mère , me pria de la voir... >> elle, 
avoit tfïeéiivement une membrane de l’é- 
pailleur d’un parchemin dont Paré fit la 
ieétion (6). 

Cette contrariété &c. 

v » * i» »• * • 

Page i £4 y ligne 1 , après le mot défloration. * 

Si l’on veut enfin avoir une connoiflance 
eomplerte des contrariétés qui régnent parmi 
les Auteurs fur la membrane dont nous par- 
lons, il fautconfulter Bartholin ( c ) , Graaf ( d \ , 

Paré (e ) , &c. On verra dans Bartholiu les 

r ' ■ . : 

'T' 7 — — 1 t 

ta fajfent couper... pource que quelques-unes... font mortes par ^ 
fwte que le Jang mehjlruel n' avoit iJJ'ue. 

{ a ) Anat . Bartholin. Lib. I. dc/nlimo ventre. 

(b) Liv. XXIV. Çhap. XL1X. 

(c) Anal. Barthol. Lib. L. Cap. XXXI. de Hymene. 

• (d ) De Partibus genitalibus mulierum. Cap» V. 

' (t) Liv. XXIV. Chap. XLIX. & I. Liv,, XXVIII. 
Chap.- II. On peut auffi eonfultcr fur les notions de la virgi- 
nité, Henri Kommann , Virginitatis jure traâatus no vus iir 
iucundus., , \ ' *w 

^ r . „ ... * •• • - * ‘ * 1 * 
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contrariétés de ceux qui admettent Ton fèn- 
timenr , & quelles armes il emploie pour 
combattre fesadverfaires. 

Graaf paroît admettre* une membrane 
dans les jeunes filles, mais il prétend qu’elle 
s’évanouit à mefure qu’elles avancent en âge. 
On ne Reprochera pas à cet Anatomifte 
d’avoir mal obfervê ; il apportoit toute 
l’application dont il écoif capable dans Ce s 
différions , & on peut en juger par l'exac- 
titude avec laquelle il les décrit. Les figures 
J & 2 de la PI. III. que nous avons tirées 
des Œuvres de cet Auteur , en font une 
preuve. La première offre les parties natu- 
relles d'un enfant nouvellement né ; on peut 
ÿ voir par le deflein que Graaf en donne, 
ce qu’il faut penfer de l’hymen à cet âge , 
& c’eft celui ou cette membrane eâ félon lui 
plus apparente. L’orifice du vagin y eft mar-. 
qué,( i, fig. I. ) avec les rugofités de la. 
membrane ( 2,2, ibidem,) aufïï-bien que 
le clitoris environné des nymphes. ( 5 , 
idem )» 

La figure II. de ce volume , offre 
les mêmes parties dans une fille de fix ans; 
on doit y remarquer , que déjà l’hymen 
commence à perdre fa Forme. Enfin dans 
une autre figure que donne Graaf, de ces 
mêmes parties dans une fille de vingt-quatre 
ans , la membrane n’eft apparente en aucune 
façon. 

Au refte, ce feroic une fingulicre preuve 
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de la virginité , que celle qui exiftantdans 
un fujer , auroit permis néanmoins à Jagéné- 
ration d’avoir lieu. 

Page if 6 y ligne tf , après le mot virginité. 

Sans entrer dans un certain détail atr 
fujet des Nations, chez qui la chemife en- 
fanglanrée eft une preuve irréprochable de 
l’intégrité des nouvelles mariées , nous ob- 
fèrverons que cette coutume bizarre , eft 
dans certains pays plus ou moins rigoureufe, 
peut-être en raifon de ce que les peuples y 
font plus ou moins éclairés. Elle eft reçue 
dans les différentes provinces que M. l’Abbé 
Ghappe a parcourues dans Ton grand 
Yoyage en Sibérie , mais avec differentes 
modifications qui appuyent mon fentiment. 
En Sibérie & fur la route de St. Peters- 
bourg à Tobolsk, cette preuve de la vir- 
ginité eft exigée avec rigueur., Les hommes 
prétendent s’affurer de cet état par des ex- 
perts qui y apportent l’examen le plus 
févère, & qui feroit indécent par-tout ailleurs. 
Voici une expofition Lu crin te de ce qui le 
paffe à cet égard. 

Les jeunes mariés relient feuls avec une 
matrone dans la charhbre nuptiale : fi la 
jeune fille eft décidée vierge , la matrone 
qui préfide à la cérémonie reçoit un pré- 
Lent ; au lieu qu’on la force de boire dans 
«a verre percé au milieu de Taffemblée, 
lorfqu’elle n’eft point vierge; ce qui eft une 
efpèce.d’afïronc. 
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' Après la cdnfommation du mariage, on 
fait rentrer les femmes qui déshabillent la 
jeune mariée toute nue, pour juger de fa 
■virginité. Parmi les différentes preuves , elle* 
regardent comme la plus certaine, celle où 
le linge a été enfânglanté ; dans ce cas , on 
place la chemife dans une caillette : on ra- 
mène eniuire les deux époux à l’aflemblée. 
La cadette qui contient le dépôt de la vir- 
ginité de la jeune femme pafle la première, 
& fi tôt que cette cadette paroît , la mufique 
annonce le triomphe des époux. On montre 
pendant ce concert à tous les convives , les 
marques delà virginité de la mariée , & pen- 
dant plusieurs jours on tranfporte la cadette 
chez tous les voifins (a). 

_ La noce eft troublée par un vacarme éton- 
nant , lorfque la preuve que l’on exige ne 
fe rencontre pas. L’Abbé Chappe , qui fut 
témoin d’une fccne de ce genre , en décrit 
les événemens avec autant d’intérêt que de 
grâce (b), Cet Académicien ajoute qu’à Mof- 
eow «Si à St. Petersbourg , on n’eftplusauffï 
rigide fur la virginité. Parmi les grands on 
fe contente communément d’enlever la che- 
mife de la mariée pendant qu’elle eft cou- 
chée avec ion mari,& cette chemife offre 
toujours des preuves authentiques de fa vir- 
ginité (c). « . . . -y 

fa) Voyage en Sibérie , &c. tome I, L partie, page 164. 

( h ) Idem , page 1 6 6 & fuivantes. 

I f) Idem , page 169» 
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Examinons fur quoi eft fondée Ta(ïçrtion“r 
qu’une fille vierge répand toujours du fan g 1 
lorfque Ton mari l’approche. -, - 

Cefangque l’pn fouhaite avec tant d’arr 
deur dans la première jou jfiance , vient ou de 
la rupture de Yhymen, ou de l’entrée du va- 
gin frop ’rp (Terrée & difproportionnce au 
corps qui s’efFprce d’y pénétrer. A l’égard 
de Yhymen nous n’en parlerons plus.; il faut 
feulement démontrer qu’une fille peut avoir 
confervé fa pudeur dans toute la force du 
terme, & être allez malheureufe pour n’en 
pouvoir donner , par TefFufion du fang , les 
preuves qu’exige un homme conduit par le 
préjugé, & qu’au contraire une fille qui 
aura eu les carefles d’un hpmme , peut em 
core par certaines circooftances réunies, 
fatisfajre l’amour-propre d’un mari , fuj 
J’exiftence delà virginité. . » 

Çette matière &c, - , • . 

gBBBg fia ■ . -r^r-r» ÜB 

CHAPITRE V I, ; 

De la Liqueur Séminale. 

. ‘J. r ‘ r •" * 1 

Page 17 f , ligne 9 , apres le mot vers. 

J E n’entrerai dans aucun détail fur les 
obfervations de Dalempa^ius , qui réveilla 
finguliéremenr l’attention des Phyficiens , en 
leur annonçant des découvertes imagi naires 
qui intriguèrent toute la République dés 
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Lettres ( a ). On fait que le prétendu Da- 
iempazius, étoit M. de la Plantade , de la 
fociété des Sciences de Montpellier , qui 
annonça des découvertes fictives fur la li- 
queur léminale pour tourner en ridicule 
les obfervateurs microfcopiques. On fut 
néanmoins dupe de la plaifanterie , & le 
grand Boerrhaave lui- meme enchérit fur 
«ces découvertes dans une hypothèfe qu’on 
peut nommer le tribut que paie un grand 
nomme àla foibleffe humaine. M. de Buflbn 
a combattu férieufement les découvertes de 
prétendu Dalempazius (5) ; êc c’eft ce qui dé- 
montre que jamais on ne doit plaifànter fur 
ce qui concerne les Sciences , puifque par- 
Tà , on induit en erreur quelques perfonnes , 

& que d’autres emploient en réfutation un 
temps qui ne peut être trop précieux pour 
les Lettres. 

Cette anecdote démontre encore avec 
quelle célérité Terreur gagne les hommes, 
êc combien il faut d’efforts pour la faire 
- difparoître. Le célèbre M. Ferrein n’oubliait 
pas , dans fes leçons publiques à l’amphi- 
théâtre du Jardin du Roi , de mettre fes 
auditeurs au fait des prétendues découvertes ' 
de Dalempazius , & d’apprécier la plaifan- 
terie de M. de la Plantade 4 M. Aftruc e/a 


. (*) Voyez les Nouvelles à: la Républiques des J eûtes , 

année 1609.. 

v { b) Voyc* VH<jU ; .r* JvWrfk, tooxe III. page »a j JBc 
Cuvantes. 
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faifoit de même au Collège Royal. Et 
néanmoins , on cite dans des ouvrages mo- 
dernes de DalempaziuSjfoic pour adopter Ton 
fentiment, Toit pour le réfuter .comme fi en 
effet il y eut eu un Médecin de ce nom qui 
eut donné Térieufèrnent fes découvertes (a). 

On voit qu’en recevant &c. 

Page 1 94 , ligne 1 6 , après le mot Embryons. 


Ne Tachant de quelle nature eft Ton effènce 
abfolue , nous Tommes très-cloignés d’a- 
dopter les moyens que Ton croit propre à en 
^augmenter la quantité. On peut aire en 
général , que la liqueur prolifique Te trou- 
vera plus abondante chez un homme qui fait 
ufage des nourritures Tucculentes & recher- 
chées ; qu’elle Tera plus provocante chez 
celui dont l’imagination eftempreinte d’idées 
lafcives , & d’objets voluptueux. Mais auflï , 
ces agçns n’auront pas > pour la propagation, 
l’efficacité d’une nourriture Taine & de l’exertr 
cice fàgemenc combinées, 

A l’égard de la manière &c. 

Page x 97 , ligne 8 , après le mot hommes. 
J’aurois pu ajouter à çes obTervatiom 


( a) On lit dans la Cille Sion 4 ca. icmigue 1 , tome VII, partie 
étrangère , page XXV de la Préface , J a N’ayons.noiw pi* 
»> vu unfacéticuz donner an public , lous le nom de Dalcm- 
»> pazius , des’ découvertes miçrof.opiqucs , & intriguer U 
»> République des Lettres p?r ces découvertes imaginaires ?■>» 
A la page 4I0 du même volume , on trouve lVxtr3.it d'une 
Lettre contenant une Obfervation microf cogigue de lafcmtncc 
gar M. Dalcmgaÿus. 
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plufieurs autres, fi je n’eulïe craintde rappel- 
fer des fables qui révoltent la raifon. On l/c 
dans l 'Hijioire des Indes de Mafïce t que 
lorfque Acuna entra dans la Ville de Diou 9 
; on lui préfenta un vieillard âgé de 5 3 5 ans > 
avec fon fils qui en avoir 90. Il avoit changé 
trois fois de barbe & étoit rajeuni autant de 
fois , enfin il mourut âgé de 400 ans. Le 
Millionnaire Jacinte , parmi le récit des 
circonftances fingulicres de la vie de eet 
homme, dit qu’il profelTa trois religions} 
qui! fut cent ans Payen , trois cens ans Ma- 
hométan , & que des Religieux le baptiferent 
fur la fin de fes jours (d). r • 

- j 1 

Du Flux Menjiruel. 

Page zo® , ligne 4 , après le mot fou. 

Paracelfe , dont les extravagances désho- 
norent le favoir, Paracelfe regardoit le fang 
-menftruel comme le plus puifiant des poi- 
fons ; il allure que le diable en produit les 
araignées , les puces , les chenilles , & tous 
les autres infeéies dont l’air & la terre font 
, peuplés. Cet enthoujiajle , dit M, James , qui 

(a ) On peut confulter à cc lu jet Jcs Obfervaiiens curieufes 
fur toutes les parties de la PhjJique , &c. tome III. fur quelques 
‘ vieillards qui ont rajeuni. II ne faut pas croire le fait iVnpoflï- 
*blc: fuivant les Philofophcs hermétiques , IcsAdeptcs . dans 
'cette liiencc’ divine , peuvent vivre mille ans & plus. M. 
'Salomon dans fa Bibliothèque des Ph’lofjphes Alchyitnqoes , 
‘rapporte qu’un Philofophc nommé Artêphius avoit vécu raille 
«ans & plus , lorsqu'il écrtyit fon Traité for la pierre phiiofo- 
phalc. 


ne 
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ne manquoit pas d’imagination , & qui av oie 
perdu par accident dans fa plus tendre jeune f- 
fe toutes les marques de virilité , néchappoit 
aucune occajion de décrier unfexe , qui lui 
rappelloit continuellement fon état , auquel il 
ne pouvait procurer de plaifir , & dont il ne 
pouvoir en recevoir. 

Le fang des règles &c. 

Page zii , ligne 1 3 , après le mot rate. 

Sthaal , d’après les Anciens & fur-tour 
d’après Hyppocrate , avoir bien reconnu 
l’efficacité des hémorrhoïdes dans plufieurs 
maladies, lui qui nous a laide des pillules 
connues fous fon nom , & dont la propriété 
eftde provoquer le flux hémorrhoïdal. Les 
Allemands & les peuples qui habitent le 
nord, font tellement convaincus de futilité 
des hémorrhoïdes , qu’ils ont des recettes 
dont ils ufent pour les faire fluer lorfqu’elles 
ne paroi flen t pas (a). 

On trouve & c. 


(a) On peut confultcr à ce fu ; et le Traité de Médecine , 
&c. par M. Robert , rom; II. chap. IV. Les observations 
que contiennent ce Chapitre font très-intoteffames & ap- 
puient avec force cc que nous avons avancé. 
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CHAPITRE VIL 

De la Génération. 

Page m , figne £ , après lt mat Phyûciens. 

L Univers fortant du cahos à la voix 
du Créateur, fut peuplé,(dumoinsle globe 
que nous habitons ) d’animaux dont les espè- 
ces fe font confervées pax une fucceffion 
prodigieufe de générations. Le fpeétacle le 
plus impofant, &: la preuve lapluscomplette 
de l’exiftence de l’Auteur de la Nature , ell 
cette quantité étonnante d’efpèces dans le 
règne animal % multipliant les individus de 
chacune des clafles qui le compofent * avec 
cette proportion admirable , par laquelle 
chaque efpèce fe cohferve au milieu d’une 
deftru&ion générale. L’efpèce fe conferve 
tandis que l’individu meurt , parce que 
celui-ci ne difparoît qu’après avoir tranf- 
mis en quelque forte fon exiftenceï c’efE 
un tribut qu’il doit à la Nature, avant de 
rentrer dans la ma (Te des êtres anéantis. 

La fonction &c. 

Page 2 î f , ligne i6 , après le mat s’attache. 

Boerrhaave, qui d’après la prétendue dé» 
couverte des animalcules ou vers fpermati- 
ques , enchérit encore fur Leuwenoteck& 
Hartfocker , enjoliva l’hypothèfe dont il e (l 
queltion* Les animalcules , parvenus dans U 


i 
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trompe, fe déclarent une guerre ouverte. 
Ms s’y battent , & le plus fort , après avoir 
jonché de morts le champ de bataille , tout 
glorieux de Ton triomphe , & refté feul pour 
en jouir , va détacher l’ceuf qu’il conduit dans 

Y utérus. 

Cette hypothcfe &C. 

Page xy x , ligne 1 x, après U mot ridicule» 

Mais j’ofe dire ici , que pour élever fa voix 
contre lesfyftêmesfur la génération , il faut 
les avoir étudié avec beaucoup d’attentions 
& les avoir enfuite oppofé les uns aux autres. 

Malgré les obfervations de MM. de Haller 
& Bonnet , rien de plus féduifanr , je le 
répète , que le fyftême qu’ils combattent 
avec tant de force. M. de Buffon entraîne 
néceftairement dès la première leéhure : 
enfuite , fi l’on approfondît les raiforts à 
l’aide defquelles ce grand Naturalifte fou- 
tient fon fyftême , on eft forcé d’admirer 
le génie de fon auteur , qui , fans s’éloigner 
de fes premiers principes , a fu expliquer 
toutes les opérations de la Nature (a). En 
admirant la grandeur des idées de cet homme 
célèbre , les obfervations délicates & nora- 


(cl ) Ceux qui combattent M. de Buffon fan» vouloir l’cn 
«endie , prétendent qu’il a trouvé fon fyftême dans Anaxa- 
*ore , Ariftotc , Hypocrate.... mais il fuffit de lire M. de 
Buffon même , pour convenir , qu’en fuppofant que le* 
premiers rudiment de ton fyftême aient été pu lié cbcc 
les Anciens , il falloir un génie étonnant pour en user tout 
le paiti qu’en % pii l’ Auteur de YWftoire'N aw»ue. 

fcij 
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breufes qui ont du décider Ton fyftême , il 
eft trifte fans doute pour l’efprit humain 
d’avouer que la génération eft encore un 
myftcre. ... Eh ! pourquoi rougirions-nous 
de cet aveu ? L’homme fublime , dont on 
vient de parler y a dit lui-même , en réfu^ 
tant les fyftêmes des autres Naturaliftes... 
«Il eft plus aifé de détruire que d’établir .... 
»La queftion de la reproduction. eft peut- 
y> être de nature à ne pouvoir être jamais 

i> pleinement réfolue En nous conduifant 

a bien dans cet examen nous en découvrirons 
» tout ce qu’on peut en /avoir , ou tout au 
» moins nous reconnoîtrons nettement 
» pourquoi nous devons , Honorer (a).... Si 
»nous ne réuH/lTons pas a expliquer la 
a méchanique dont Ce fert la Nature pour 
JJ opérer la reproduction , au moins nous 
3» arriverons à quelque chpfe dfc plus vrair 
33 femblable -que ce qu^on a dit ju(qu*ici (b), 
C’eft avec ce doute continuel qr e les 
grands hommes eftayent de développer les 
Ioix de la Nature , & non avec le ton afEr*- 
matif qui ne convient qu’à la médiocrité, des 
talens. C’eft encore avec cette moc/eftie que 
W. Bonnet s’annonce, lorfqu’il dit:. « Je ne 
s» prétends pas avoir découvert Te myftcre 
33 ae la génération : .... il eft encore voilé aux 
« yeux des plus grands Physiciens 3 > (c). J'ai 

i 

* " 1 " ' m 

( a ) HiJIuire Naturelle de l’homme ^ tqinc LU. cbap. lit, 

\b) Idem y ibidem. •' * , , -, •. , ;i :ii , 

( t ) Voyt» te commencement de ce Chapmc, .i. 
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fuivi les leçons de plufieurs ProfefTeurs célè- 
bres 3 ils expofoient avee toute la fagacité 
donc ils étoient capables , les diftérens 
fyftêmes fur la génération , & ils finifloien* 
par n’en admettre aucun , tant il eft vrai 
que ce myftère ejl encore voilé aux yeux des 
plus grands Phyjiciens {a) ! Je ne terminerai 
pas cette courte expofition de quelques 
lÿltêmesfur la génération fans rapporter une* 
anecdote bien capable de démontrer £ quelle 
abfurdité Tefprit humain s’attache quelque- 
fois pour foutenir fes opinions. 

La doétrine des générations fortuites avoit 
pris tant de crédit dès le commencemens de 
ce fiècle , qüe plufieurs perfonnes croient 
perfuadé qu’une foie pouvoit engendrer une 
grenouille. Ces perfonnes-là ne faifoient 
point attention que dans chaque dalle d’a- 
nimaux , les efpèces font les mêmes; que la. 
Nature fuit avec confiance les grands traits 
formés dès l’origine du monde ; que , comme 
le dit un de nos plus anciens Romanciers > 

.... d'un grain ou de femence 
Chacun rapporte fafcmb lance t 
D'homme vient homme de fruifl vient fruitf » 
Et de bejle , bejle s'enfuit (b). 

( a ) M. Ferrein entt’ autre* ,étonnoit fes Auditeurs lorfqu’H 
parloit de la Génération r on- admiroit la ménioiïe , la 
fufteffe des réflexions, la force des objections de ce célébré 
Académicien ; il terminoit Ion difeours par n’admettre au- 
cu» fyltéme T & H regardoit la rcproduâ'ioM des indTvidiii 
comme un myftère dont l’Auteur de la Nature s’étoit réfepvé 
la connoiflance- 2 . V . r _ * i 1 

[b ) Jean de àleun , dit Clopinely dans le Roman d« la R» fit 
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Un Chirurgien de Londres , afler fameux 
nommé Sr. André, publioit le fyftême des 
générations fortuites en 1716 , 8c il avoir, 
dit M. de^VoIraire ( a ) , ( de qui nous em- 

{ >runtons ce fait ) l’en thoufiafme des nouvel- 
es feéfces. Une de fes voifines , pauvre & 
hardie , réfolutde profiter de la doûrine du 
Chirurgien. Elle lui fit confidence qu’elle 
étoit accouchée d’un lapreau. 

S. André trouvant dans l’aveu de cette 
femme, la confirmation de fon fyftême , ne 
douta pas de cette aventure & en triompha 
avec fes adhérens. Aü bout de huit jours, 
cette femme accoucha encore , en préfence 
de trois témoins d’un petit lapreau vivant» 
» S. André, dit plaifamment M. de Voltaire, 
» montre par-tout le fils de fa voifine. Le» 
» opinions fe partagenc; quelques-uns crient 
» au miracle ; les partifans de S. André di- 
» fent que, drivant les loix de la Nature , il 
» eft étonnant que la ehofe n’arrive pas plu» 
» fouvent. Les gens fenfés rient j mais tous 
«les gens crédules & amateurs de lanou- 
»veauré s’empreffent de donner de l’ar- 
j» gent à fa mère des lapins »» 

Elle trouva le métier fi bon qu’elle aceou-r 
cha tous les huit jours. Enfin la juftice fe 
mêla des affaires de fa famille. On furprit un 
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petit lapreau qu’elle avoit fait venir. Oc 
qu’elle s’enfonçoit dans un orifice qui n’étoi* 
pas fait pour lui. «• Elle fut punie ; le Chi- 
» rurgien fe cacha. Les papiers publics s’é— 
*> payèrent fur cette garenne , comme ils fe 
» font égayés depuis lur l’homme qui dévoie 
» fe mettre dans une bouteille de deux pin- 
» tes , & fur le public qui vint en foule à ce 
» fpe&ade &c. » 

Au milieu de tant d’incertitude , de fyf- 
têmes qui s’élèvent , fe choquent , fe détrui- 
sent les uns par les autres, la Nature repro- 
druit tous les êtres : fes loix font invariables. 
Tandis que les hommes cherchent à démon, 
trer qu’ils doivent tantôt leur origine à ur» 
ver , tantôt qu’ils font formés dans un œuf 
créé dès le commencement du monde, les 
individusnaifîent, fe perfectionnent , multi- 

C lient, meurent, fans qu’aucun d’eux fâche 
ien comment tout cela fe fait. Il importe 
donc peu à l’homme d’être infhuit fur ce» 
objets , puifque la Nature le lui a caché. 

Si nous cherchons quelque lumière au 
milieu des ténèbres qui couvrent la généra- 
tion , nous verrons , ( & fur ce point les 
Auteurs font d’accord ). que pour qu’elle 
ait lieu, la liqueur prolifique de l’homme 
doit , pour féconder la femme » pénétrer 
dans la matrice , foit queles ov aires contien- 
nent réellement des oeufs , foit qu’ils renfer- 
ment une véritable femence. De quelque 
façon que les cfaofes fe paffcnt , il parofc 
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confiant que la génération dépend de l’aélfon 
de la liqueur féminale fur l’ovaire ; & c’eft. 
durant la copulation, ou peu de temps après, 
que s’opère cette aélion. 

, Ce dont tous les auteurs &c* 

Page if7 , ligne il , après le mot peau. 

L’enfant formé dans la matrice eft plus 
immédiatement fournis à l’examen des Ana- 
tomiftes : il n’arrive que trop fréquemment 
aux femmes groflës des malheurs dont 
l’Art tire des lumières qui fervent à l’hiftoire 
du fœtus. C'efl par ce moyen , que des 
obfervations nombreufes ont conftaté les 
détails que l’on vient d’èxpo fer très-fuccinc- 
rement. 

Quoique l’on puilTe dire que la concep- 
tion foit l’ouvrage de la Nature, on a dû 
voir, parce que nous avons expofé, que 
c’eft aufïï l’ouvrage des hommes. La Nature 
tend avec aélivité à la reproduélion des 
êtres, mais elle ne peut agir dans plufîeurs 
circonftances dont on a parlé jufqu’ici. L’en- 
fant dans la matrice eft encore confié à la 
Nature , qui ne peut néanmoins interrompre 
fes loix, lorfque les hommes s’efforcent de 
les détruire. L’air , les alimens , les pafïïons, 
les mœurs , les préjugés , tout influe fur 
l’enfant renfermé dans le fein de fa mère. 
A peine en eft-il forti , qu’expofé plus 
immédiatement aux agens extérieurs , il 
demande de nouveaux foiüSy.. La Narurë 

les 
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les lui donne toujours , tandis que ceux aux- 
quels il doit fbn exiftence, ouïes lui refufenr , 
ou , par une tendrefte mal-entendue , lui 
en accordent qui tournent à Ton défavan- 
tage. Tout n’eftdonc pas fait pour un père 
ôc une mcre , lorfqu’il ont rcufli à former uij 
être : tandis qu’il eft encore dans la matrice , 
il exige les attentions les plus fcrupu'eufes j 
dès qu’il eft né, les auteurs de Ton exiftence 
doivent fe réunir pour afturer Ton. bonheur. 
Ces objets intéreftans ont été traités depuis 
quelques années par des hommes eftimables, 
guidés par l’amour de l’humanité ; je croirois 
manquer le but que je me fuis propofé , fi je 
n’entrois dans leurs vues, en ajoutant à ceç 
Quyrage une fuire qui aura pour objet la 
grofiefle , & les foins qu’exigent les en fans 
lorfque la raifon ne peut encore les éclairer, - 
Ç’eft ainfi que le Créateur &c, 

DESCRI? TION AN A T O Ml QU & 

des Planches contenues dans cet Ouvrage* 

PLANCHE PREMIERE 
de ce Volume, 

T i A figure repréfente la tête & Je tron$ 
d’une Femme, où les quatre extrémités fonr 
coupées proche des principales articulations, 
ôc dont le bas -ventre eft ouvert pour laiflèt 
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voir les parties effentielles de la génération, 
& d’ attires qui y ontquelque rapport, 
i r. Les deux reins dans leur ficuacion , avec les 
vaiileaux qui y encrent & en fortent. 
z. La veille renverfée fur le côté , afin de laifièr 
appercevoir la matrice dans fa fituation. 

La Matrice. 

4 4 . Les ovaires & les vaiflèaux fpermaciques qui y 
aboutiflent. ' 

j f . Les Vai [Féaux fpermaciques avant que d’ctre réu- 
nis pour former le cordon {permatique. 

€ . La vulve ou orificedu vagin. 

7. Le tronc de l’Aorte inférieur au-deflus de fa bifur- 
cation. 

8. Le tronc de la veine cave. 

Les détails néceflfaires pour la connoi (Tance 
de ces parties , & leurs fonctions , fe trou- 
vent expofés au Chapitre IV de la fécondé 
Partie, pages 79 — 101. 

PLANCHE IL 

N Les figures de cette planche offrent les 
gradations par lefquels le Fœtus pafle lorf- 
qu il eft dans la matrice. 

Figure r. 

Un Embryon de trois femaines ou d'uu 
mois dans fes membranes , ouvertes en qua- 
tre parties. On y voit le développement du 
placenta & le cordon ombilical qui fe rend 
au nombril du fœtus. •' ... 

1. L’Embryon. 

z. Le cordon ombilical. 

<j , 3 , 3 , j. Les membranes ouvertes en quatre 
'* parties. 


des Planches, nÿ 

Figure i. 

Un Fœtus de deux à trois mois, en partie 
dans Tes membranes, avec fon cordon om- 
bilical. Il eft dans la fituacion la plus ordi- 
naire qu’il garde dans les membranes , od il 
nage dans les eaux, 
i. Le Fœtus. 

% , a , a. Les membranes. 

3. Le cordo» ombilical qui va s’attacher au placenta. 
Figure 5. 

Autre fituation que quelquefois le fœtus 
tient lorfqu’il eft dans fes membranes. 

Voyez pour les détails , le Chapitre VII • 
de la fécondé Partie, page aai , 258 ôc 
fuivantes. 

PLANCHE III. 

• 41 • * « 

On a expofé dans cette planche , ( tirée 
des Œuvres de de Graaf ) les parties naturelles 
d’une fille nouvellement née , celles d’une 
fille de fix ans , &c la ftruélure intérieure du 
clitoris. 

e " F I G U R E I. 

» '» , 

Elle repréfente la partie naturelle d’un 
enfant nouvellement né , plus fenlible dans 
la figure fuivante. 

Figure 1. 

La partie naturelle d’une fille âgée de fix 
ans. 

I. Orifice dil vagin.” ' 

v 2 , a ,-.a. Rugofités de U membrane. 

3. Méat urinaire. \ 

Lij 
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4, 4. Les grandes lèvres, 

X« Le clitoris avec fes lymphes, 

Figure j. 

Le clitoris auquel on a fait des incifions 
pour laifler aptère e voir fa fubftance fpon-»., 
gieufe. 

Figure 4. 

s. Le clitoris. 

a . Son gland avec les nymphes renverfées. 

3 , Coupe qui laiflè appercevoir I51 fubftance cellu^ 
iaire & fpongieufe de cette partie. 

Gonfultez pour les çleux premières figures ^ 
le Chapitre IV. delà feçonde Partie, & fur- 
tout le Chapitre VII, qui traite de la Vir- 
ginité , pages 146 — 1^7. Voyez pour les 
figures 3 & 4, le Chapitre IV de la fécondé 
Partie, pag. 79 , le Chapitre V , pag. ioj. 

. . 1 . 1 
pefeription des Figures contenues dans la 

Jeconde Partie . 

PLANCHE PREMIERE. 

Les parties repréfentées dans cette planche 
font i°. celles extérieures qui diftinguent 
l’Homme ; z°. la matrice avec une de fes 
jrompesjj?’. le clitoris diverfement exppfé f 

F 1 GU R e 1. 

x. La partie diftiqâive de l'Homme, 
à. Le prépuce. 

3 . Le gland. 

4, 4. Le ferotum enveloppant les refticulés; 

y. Ligne qu’çn nomme le raphé 9 c qui fe termine i 

l’WMSf ‘ " ' - ‘ . 
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Figure 2, 

’ï . Le corps de la matrice. 

а. Son col ou orifice externe. 

3. Une des trompes de fallope coupée , afin que l’cn 
puiflè découvrir la cavité. 

Figure 3. 

б . Le clitoris avec Ion prépuce. 

7. Son gland , avec le bourrelet que forme le prépuce.’ 

Figure 4. 

Êlle offre les mêmes détails que la précé- 
dente , & de plus les jambes du clitoris cou- 
I pées. 

Voyez pour la figure 1 . le Chapitre III de 
. .la fécondé Partie ; & pour les trois autres , 
les Chapitres IV. & V, pages 79-103. 

PLANCHE II. 

On y voit la ftru&ure intérieure de la 
-Verge , avec la Veffie , vues antérieurement. 

* r L’origine des corps caverneux , qui réunis , forment 
la partie fpongieufe de la verge. 

l'a.LTJrètbre. 

3 , 3 . Sa partie fpongieufe. 

4. Le gland de la verge ou fon extrémité. 

J 5 t I ‘ Q uant ité confidérable dé vailïèaux & de nerfs 
qui le diftribuent à cette partie. , • ■ 

é 6 6 S. Idem. " . 

7. La partie antérieure de la veflîe. 

8 8. Les proftates ou corps glandüleux. 

»' L’orifice du gland. 

1 o. Le fond de la velfie. 

* » «o. La peau qui recouvre la verge & fait le pré- 
puce. 


. z i6 Defcription Anatomique. 

Pour la defcription & l’ufage de ces par- 
ties , voyez le Chapitre Jll de la fécondé 
partie, pag. 56 <5 c fuivantes. 

PLANCHE III. 

On y a expofé. Içs ramifications des vaif- 
feaux ipermàtiqües, le trajet qu’ils parcou- 
rent pour Ce .rendre aux teflicules , & celui 
qu’eft oblige de faire la ligueur féminale 
pour fe rendre dans fes réfervoirs. 

11. Les refticules dépouillés du ferotum. 

1 1 . Les mufcles nommés creéteurs. 

3 5 . Divifions des arccrês & veines (permatiqnes dé- 
tachées d.es gros vaifleaux pour fe rendre, aux tefti- 
cules. T : . 

'4 4. Leur réunion pour fe rendre aux tefticules au 
moyen d’une membrane qui les enveloppe, 
y y. Artère & veine honteufes. 

6 6 . Le cordon Spermatique avant de parvenir au 
teftieufe. : r £ r or' 

7 7. Les canaux déférens qui condnifent la liqueur 
féminale des teûicules aux véhicules féminales. 

8 . La teflîe avec les vaifleaux qui s’y diftribuenc. 
Voyez pour les détails, le Chapitre III de 
la fécondé Partie. 

• , • r r 

PLANCHE IV. . ï ' 
Elle repréfente une portion du vaifleaji 
déférent avec }e corps du téfttcule , pour 
donner une idée des trajets que l’humeur fé- 
minale eft obligé de parcourir afin d’acquérir 
Toute fa perfection. 

I . Le corps du tefticule , far lequel on voit fe ramifier 
l’artère préparante. • - . 
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t. Le grand lobe del’épididyme. 

3. Lacis ferpentins du vaiflèau déférent. 

4 & f . Idem. 

6 . Le vaill'eau déférent coupé pour laidèrvoir la cavité. 

Le Chapitre III. fécondé Partie , expofe 
les fondions du conduit dcférent , & de 
quelle manière la femence s’y perfectionne. 

/PLANCHE Y. 

On y voit le tefticule d’un animal préparé 
de manière qu’on y puill'e découvrir les 
tuniques qui l’enveloppent & les vaifleaux 
fpermatiques. 

r 1 . La tunique vaginale détachée du tefticule. 
t. Le grand lobe de l’cpididyme. 

3. Les contours ferpentins du canal déférent. 

+. Ce canal coupé à (on extrémité. 

Le corps du tefticule gonflé par l’humeur feminale. 
6 6 6 . Les vaifleaux fpermatiques parcourant le trajet 
qu'ils ont à faire pour fe rendre au tefticule. 

» Voyez, pour l’explication , le Chapitre 
III de la fécondé Partie , pag. 56,798c 
103. 

PLANCHE VI. 

Cette figure prélente encore le tefticule 
d’un chien dépouillée de fes tuniques , & oà 
les épididymes font plusfenfibles que dans la 
planche précédente. 

*• Le grand lobe de l’épididyme. 

*• Le petit lobe de l’épididyme. 

3. Le vaiffeau dcférent î fortant de l’épididyme. 

4 > Le même vailfeau lié au pli de l’aine de l’animal au 
moment du coït , afin que le gonflement en foit 
rendu plus fenfible. 

Liv 
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j. Le tefticule gonflé par l’humeur féminale, a vec les 
ramifications qui s’y diftribuent^ 

6 6 6 . Les vailleaux (permatiques qui conduifent le 
fang au tefticule. 

Voyez, pour la defcription & l’ufage de 
œs parties , Je Chapitre & les pages indiquée 
dans la planche précédente. 

PLANCHE VII. 

On a mis dans cette planche, la veille i 
les veficules fcminales & les proftates , vues 
poftériet’rement, afin de donner une idée de 
la manière dont la liqueur féminale s’échap- 
pe après avoir quitté les tefticules. 
i i. Lés veficules féminales gonflées par l’humeur 
qu’elles renferment. 

a i.Les conduits déférens, qui tranfmentent cette hu- 
meur des épididymes aux véficules. 

3. Le corps glanduleuxouproftates. 

4> Le fond de U veflîe. 

j. Le canal de l’urèthre , qui fort de conduit à l’urine 
& à la liqueur féminale pour les tranfmettre au de- 
hors. 

Voyez , pourleméchanifme de ces parties, 
le Chapitre III de la fécondé partie , pages 

5* » 79» IO J* 

PLANCHE VIII. 

Elle repréfente les parties extérieures , 
qui , dans la femme , concourent à la gé- 
nération. 

1 . Le penil. 

î. Le mont de venus. 

3 3. Les grandes lèvres, 

4 . La fourchette. 
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y. le pcriuéè. 

6. Les nymphes, 
y. Le clitoris. 

8. Le méat urinaire, 
y. Le conduit de la pudedf . 

0 - 500 . Les caroncules myrtiformes. 

L’explication fe trouve au Chapitre IV tld 
la fécondé Partie , pag. 79-101. 

PLANCHE IX. 

Elle repréfènte le fœtus environné de fc s 
membranes , préparées de manière qu’elles 
lailTent appercevoir ce qu’elles contiennent. 

On fuppofe également la matrice ouverte, , 
& la trompe de Fallope gonflée par la pré- 
paration. 

i . L’extrémité de la trompe de Fallope qui pénètre 
dans la matrice. 

x& $ . Cette trompe s’évafant à mefure quelle appro- 
che de Ton extrémité. 

4. La partie de la trompe qu’on nomme le morceau 
frangé. 

5,6,7. Les portions de la matrice & des membranes 
qui enveloppent le fœtus avec le placenta. 

8. Le fœtus déjà formé , avec le cordon qui va fe ra- 
mifier au placenta. 

Voyez , pour les explications, le Chapitre 
VII , feconae Partie , pages zz t & fuivantes, 
PLANCHE X. 

On a repréfenté deux enfàns renfermés 
dans la matrice & au terme de’ieur naiffance. 
Les matrices font ouvertes à leur partie anté- 
rieure pour ne rien cacher de ce qu’elles 
renferment. 
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Figure i. 

z. Le col ou l’orifice de la matrice dilate pour le paf* 
fage de l’enfant , qui fe préfente par les pieds. 

3. Le placenta attaché au fond de la matrice & où fe 
perd le cordon ombilical. 

4. La naifl’ance du cordon à l’ombilic. 

5. Les bords ou parois de la matrice. 

Figure 2. 

z. L’orifice de la matrice. 

4. Le placenta. 

5. L’enfant dans une attitude oppolee à la précédente. 

6 . Les bords de la matrice pour faire voir fon épaif- 
feur. * 

Voyez le Chapitre VII , fécondé Partie , 
pages m 8c fuivantes. 

PLANCHE XI. 

On a expofe dans cette figure trois enfans 
ayant un placenta commun. Ils fontdifpo- 
fes de manière qu’on peut obferver dan* 
l’un d’eux comment fe termine le cordon à 
Poïnbilic. 

1. Le placenta. 

z z z. Epanouiflèmenr des cordons ombilicaux dans 
le placenta , & comment ils s’y diftribuent. 

3 3 3, Le cordon ombilical en quittant le placenta. 

4 4. Son infertion à l’ombilic. 

5,7,7. Les tegumens du bas-ventre ouvert pour 
lailler voir comment les vailfeaux ombilicaux pé- 
nètrent dans fa capacité. 

6 6 . Strudure intérieure du cordon. 

5 8 8. Sa ftruéture extérieure. 

Voyez le Chapitre & les pages indiquées 
dans l’explication précédente. 
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PLANCHE XII. 

Elle repréfente difFérens vices de confor- 
mation , qui ont fait croire qu’il y avoit des 
perfonnes qui réuniffoient les deux fexes, 
■c’eft-à dire , des Hermaphrodites. 

F f G U R E I. 

Elle repréfente la première efpcce d’Her- 
maphrodites , ou crus tel par les Anciens. 
C’eft exaétement un homme à qui rien ne 
manque des parties naturelles de fon fexe ; 
on obferve feulement un défaut de confor- 
mation qui fait voir une fente , fans profon- 
deur , fîtuée entre les tefticules & l’anus. 

Figure x. 

Dans çette efpcce , les parties naturelles de 
l’homme font comme dans la precedentes. 
On obfervoic feulement que les tefticules 
écartés de chaque côtés , laiffoient voir aufïï 
une fente ou enfoncement du ferotumà l’en- 
droit de la ligne que l’on nomme le raphé. 

Rien 11e prouve mieux combien les An- 
ciens aimoient à trouver du fingulier, dans 
les cho Ces les plus fimples , que l’erreur dans 
laquelle ils ont été en regardant comme 
Hermaphrodites les perfonnes qui Ce font 
trouvé conformées comme dans les deux fi- 
gures ci-dellus. 

Figure 3, 

On voit dans cette figurç la conformation 
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extérieure des individus , qui , de femmes 
fe font metarnorphofés en hommes. Il eft aifé 
de voir , par ce qui a été dit à ce fujet , que 
ces changemens n’ont rien de contraire aux 
loix de la Nature , lorfqu’ils font dépouillés 
du merveilleux dont on les accompagne or- 
dinairement. 

Voyez le Chapitre V de la fécondé 
Partie, pag. 103-- 146. 

Figure 4. 

Elle représente les parties naturelles des 
femmes, connues des Giccs fous le nom de 
Tribades , & dans lefquellcs on s’obflinoit à 

Î îrendre pour la partie diftinélive de l’homme 
e clitoris exceflïvement allongé. 

Voyez le Chapitre IV delà fécondé Partie , 
pages 79 & fuivantes , & le Chapitre V , 
pag. 103 & fuivantes» 

F 1 g u r e . y. 

On doit placer «etteefpèce de conformation 
avec la précédente. Elle n’en diffère qu’en ce 
que le clitoris , par fon volume, peut s’op- 
poferaux approches de l’homme & rendre la 
copulation prefqu’impoflîble. C’eft dans ce 
cas que les Anciens régardoienr un individu 
comme réunifiant les deux fexes, fans pou- 
voir tirer parti d’aucun. 

Voyez les mêmes pàgesque Ton a indiqué 
dans la figure précédente. 

Fin de la JDefcription Anatomique des 
Planches, 
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DES DEVOIRS 

D U M A R IA G E, 

Extraits de Plutarque, 


PLUTARQUE 

APOLLIEN ETA EURYDICEJ 

Sur leur Hy menée, 

JPt. Enfermés dans la chambre nuptiale,’ 
|a prêtreffe de Cérès 3 attaché fqr vqus la 
loi (a) de pos peres. Apres cette augufte cé- 
rémonie, je crois que ce fera unechofe utile 


{ a ) C’eft-à-dire , apparemment la tablette fur la- 
quelle la loi du mariage étoit écrite. J’avoue que je ne 
connois point d’autre Auteur qui parle de cette céré- 
monie. On pourrait la trouver finguliere& loupçon- 
ner qu’il faudrait lire , lien , au lieu de 9 i»/u;V , 
loi : mais toutes les éditions que j’ai pu confijlter s’ac- 
cordent à mettre inpic. 

Au refte Cérès étant la déefle de l’agriculture, pafn . 
(oit pour l’inventrice des loix. Les Grecs lui donnoienc 
le furnom 40 ©tw^pËh , légiflatrice , & nous voyons 
dans Virgile Légiféra Ccr:rl, Sa pretreile pouvoir at- 
tacher la table de loi fur la poitrine des nouveaux 
époux , foit pour les avertir de leurs devoir? , foie 
comme un gage de la protection que la loi atfu re 
- piariaj^es, 
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6c conforme à l’efprit de la loi , que de Vous 
adrdfer à tous deux , dans une efpece de 
chant nuptial , des confeils qui vous aident 
à porter le joug de l’hymenée. 

Les Muficiens ont entr’autres un air de 
flûte quon appelle Hippothoros, parce qu’on 
l’emploie pour exciter les chevaux à s’accou- 
pler. La Philofophie , parmi les plus beaux 
fujets qu’elle traite , compte avec raifon les 
devoirs du Mariage. C’eft-là, pour ainfi dire, 
la fymphonie dont elle accompagne l’union 
des nouveaux époux. Ses leçons forment 
leur cara&cre , & les rendent plus propres à 
s’accommoder l’un à l’autre. Vous êtes tous 
deux imbus de fes maximes. Je me conten- 
terai donc de raffembler les plus elfenriels , 
& de les accompagner de quelques courtes 
flmilitudes , qui aident à les retenir plus ai- 
fément. C’elt un préfent de noces que je 
vous fais à tous deux. Je prie les Mufes de 
fe joindre à Vénus 6c de les féconder en 
cette occafion.Pourroit-il être plus glorieux 
pour elles , d’accorder favamment une lyre 
«Su une guitarre , que de faire fervir les grâ- 
ces du difeours , l’éloquence & la philofo- 
phie , à établir un accord parfait dans le 
Mariage , & dans le gouvernement d’une 
maifon. 

i. En effet , les Anciens plaçoient les ffa* 
tues de Mercure auprès de celles de Vénus, 
afin de montrer que le Mariage, pour être 
heureux a un grand befoin du fecours de 
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l’éloquence. Ils y plaçoient encore Pitho (a) 

& les Grâces, pour faire entendre aux époux, 
qu’ils doivent obtenir ce qu’ils défirent l’un 
de l’autre, par la perfuafion & par des ma- 
niérés agréables, au lieu d’avoir recours aux 
querelles & aux altercations opiniâtres. 

i. Une loi de Solon ordonne que la nou-' 
velle mariée , avant que d’entrer dans le lit 
nuptial , mangera du coin (b). Le Légidareur 
a voulu lui apprendre par cette emblème, 
qu’il faut que fa bouche & fa voix offrent 
d’abord à fion époux quelque chofe de gra- 
cieux , qui l’attire. ’ 

5. En Béotie, la nouvelle époufe porte 
fur fon voile, une couronne faite d’unè plante 
nommé AJ'pharagonia,c[u\ efl: armée d’épines 
très-piquantes, mais qui produit un fruit ex- 
trêmement doux. L’époufe peut reftembler 
à cette plante : elle peut, au commencement, 
montrer dans fes maniérés quelque chofe de 
rude Sc de choquant. Mais ne la fuyez pas, 
ne vous rebutez pas de ces premiers e (Tais ; 
vous trouverez en elle une aimable compa- - 
gne , qui fera la douceur de votre vie. 

4. Un homme qui, dans les premiers temps 
de fon mariage , ne trouvant pas dans une 
jeune femme toute la complaifance qu’il 
defire, renonceroir à elle pour toujours , ref- 


(«) La Dcelle de la p2rfnafion. 

( b ) Apparemment ce fruit, originaire de la Crece , 
pafloit pour rendre l’haleine plus agréable. 
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femble exa&emeut à celui qui laiflèroit 
d’autres le raifin mûr, parce qu’il auroir goûté 
l’âpreté du verjus. 

y. Bien des femmes font mauvais ménagç 
avec leurs maris , parce qu’il y a eu quelque 
chofe qui leur a déplu au commencement 
dp leur union. N’eft-cepaslà fe priver du 
miel apres avoir fouffèrr la piquûre de l’a- 
beille? 

6. Les époux doivent, fur-tout dans les 
commencemens, éviter avec foin les que- 
relles & les offènfes. Nous voyons que les 
vafes formés de plufeurs pièces collées en- 
fèmble, quand ils font encore nouveaux, fe 
décollent au mpindre effort : mais avec le 
temps leurs parties s’unifTent de maniéré quç 
le fer & le feu peuvent à peine les féparer. 

7. La paille , le papier (a ) , le poil de lapin 
s’enflamme aifement : mais ce feu s’éteint 
bientôt, fi on n’y joint pas un aliment plus 
folide. Ainfi l’amour ardent qu’allume d’a- 
bord la beauté & la fraîcheur d’un coloris 
agréable , ne fubfifte paç long- temps entre 
les époux. Il faut , qu’établi fur le caractère, 
& tenant à l’ame ? il jette de yives racines 
dans les cœurs. 

8. Un pêcheur qui emploie des drogues 

■■ — ■ — • 

(a) Le mot grec lignifie littéralement les membra- 
nes minces qu’on tiroit d’une plante du genre des 
bouillons blancs: une efpece de papier, dont on fe 
feryou pour faire une mèche aux lampes. 
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èmpoîfonnées , a bientôt pris du poilfon ; 
mais ce poiflon eft mauvais , & ne peut être 
mangé. De même ces femmes qui ont re- 
cours aux enchantemens (a ) , qui font pren- 
dre à leurs maris des philtres, des breuva- 
ges , peuvent bien fe les aflujettir par les vo- 
luptés ; mais elles les abrutiftent & fe rédui- 
fe ne elles-mêmes à palfer leur vie avec un 
homme dégradé , ftupide & incapable de 
penfer. 

9. De quoi pôuvoient fervir à Circé (S) 
les hommes que fes breuvages avoient chan- 
gés en ânes & en pourceaux ? En cet état elle 
n’en faifoit aucun ufage. Mais Ulyfle , qui 
avoit confèrvé fa raifon , & qui agilToit avec 
elle en homme fenfé,lui infpira le plus ar- 
dent amour. 

x o. U ne femme , qui aime mieux maitrif- 
fer un mari ftupide, que d’être gouvernée 
par un mari fenfé , trouveroit apparemment 

( a ) Les empoifbnneufes , qui étoient très-commu 
nés dans ces temps-là, fous le nom de magiciennes s 
vendoient des breuvages d'amour. C’étoient de vrai 
poifons, qui dérangeoient le cerveau , & qui cau- 
•foient quelquefois la mort. Quelques femmes étoienc 
affez fortement crédules , pour en faire prendre de 
bonne foi à des marisqu’elles aimoient ; d’autres affez 
fcélérates pour les employer , quoiqu’elles en con- 
nuflènt l'effet. On vendoir aufli des breuvages de hai* 
ne , pour ceux qui vouloient fe délivrer d’un amour 
malheureux! 

(bl Circé , fameufe enebantereffe. 

M » 


Digitized by Google 



j-3 S Des Devoirs -• 

plus agréable d’avoir à conduire un aveugle 
dans les rues, que d’y luivre quelqu’un qui 
verroit clair, & qui lauroit bien le chemin. 

il. On regarde comme incroyable , que 
Pafiphaé, qui avoit l’honneur d’être époufe 
d’un Roi , Toit devenue amoureufe d’un rau- 
* reau \ tandis qu’on voit des femmes qui ne 
peuvent pas vivre avec des maris fages &c 
bien réglés , & qui fe livrent plus volontiers 
à des chiens ou à des boucs, c’eft-à-dire , à 
de vils libertins perdus de débauches. 

i z. Ceux qui fe Tentent trop foibles , où 
qui par mollette ne veulent pas fe donner la 
peine de fauter (a) fur leurs chevaux, dref- 
ïent ces animaux à fe bailler & à s’agenouil- 
ler pour eux. Ainfi font certains hommes»qui 
s’étant alliés à des femmes d’un état & d’une 
naittance diftinguée, au lieu de s’élever euxr 
mêmes, rabaittènt & dégradent leurs épçué 
fes,pour avoir fur elles la fupériorité. 

15. Or il faudroit faroir proportionner le 
mors à la taille de fon cheval , & l’ufage 
de fon autorité au mérite & à l’état de la 
femme. i -• - 

. 14. La lune eft plus lumineulé & plus britr 
lante , lorfqu’elle eft éloignée du rbleil j à 
mefure qu’elle s’en approche, elle s’obfcurcit 
& difparoît. Dans le mariage ce doit être le 
contraire. Une femhie vertueufe n’aime 
gueres à lé montrer qu’avec fon époux (é) r 

( a) On n’avait point alors lnfege- des ctriers* '» 

(b J Bon pour les femmes Grecques de ce tems-là; 
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En Ton abfence elle regarde la maifon , 8c 
vit dans la retraite. 

15. Hérodote a eu tort de dire quel’épou- 
fe en fe mettant au lit , quitte Ta modeftie 
avec Tes vêtemens. Au contraire , une femme 
honnête, en ôtant fes habits, fe revêt à leur 
place de fa pudeur ; & entre des époux , les 
marques de l’amour le plus tendre font des 
témoignages de vertu ( a ). 

16. Un accord formé de deux tons, prend 
fon nom du ton le plus grave. De même dans 
une maifon bien réglée , où tout fe fait de 
concert entre les deux époux, tout paroîtle 
faire fous l’autorité & fous la direction dü 
mari. 

17. Le foJeil gagna fa gageure contre 
Borée (b). Plus le vent fouffloit avec violen- 
ce , & faifoit d’efforts pour dépouiller le 
voyageur , plus cet homme s’appliquoit à 
ferrer 8c à bien retenir fon manteau , mais 


aujourd’hui , dans cette capitale , ce feroit prefque 
une indécence parmi certaines gens , qu 'une femme 
parût en public avec fon mari. O moeurs ! 

(a) Ces dernieres lignes ont l’air d’un paradoxe, 
on eft plutôt tenté de traduire : le refpeéf qu’ils ont 
l’un pour l’autre eft la plus fure marque de leur 
amour ; & c’eft le fens qu’ont fuivi Xilandre & Amiot. 
Je préféré l’autre fens malgré le paradoxe , parce 
qu’il me paraît plus conforme à la conftru&ion gram- 
maticale de la phrafe grecque* 

( b ) Allufion a la fable d’Elope. Cette fable à été 

imitée par la Fontaine. • - P 

M ïj 
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enïiiite le Soleil ayant fait fentirfes dauses 
influences , l'homme recréé d’abord , ôcpuis 
étouffant de chaud fous Tes habits , ôta non- 
feulement le manteau ,mais aufïï la tunique. 
C’eft par les mêmes moyens qu’il faut con- 
duire la plupart des femmes. Quand leurs 
maris veulent leur arracher d’autorité le luxe 
ôc les vains ornemens, elles s’emportent & 
leur réfiftent: s’ils emploient la perfuafîon 
ôc les confeils Pages , elles fe rendent, ôc fe 
réduifent elles-mêmes à ce quelaraifon de- 
mande. 

18. Caton dans fa cenfure dégrada un 
Sénateur, pour avoir embrafle fa femme en 
préfence de fa fille. La fentenee étoit peut- 
être un peu trop févère ; mais s’il eft indé- 
cent , comme il l’efl en effet, que des époux 
s’embraflent, ôc fe faffent des carefîes de- 
vant les autres» comment ne feroit-il pas 
plus indécent encore qu’ils fe querellaffenr, 
ôc fe difent des injures , en préfence des 
étrangers ? Le fecret fera-t’il donc néceflaire 
pour donner à fa femme des témoignages 
de fou amitié ; 5c lorfqu’il s’agira de lui faire 
des leçons ôc des réprimandes, on pourra 
nfèr de cette liberté au grand jour ,& toutes 
les portes ouvertes l 

i cf. Un miroir , quoiqu’enrichi d’une 
bordure toute brillante d’or ôc de pierres 
précieufes , n’eft pourtant d’aucun fervice , 
’il ne repréfènte pas les objets tels qu’ils four. 
s JDe quoi fert pareillement d’avoir cpoiifè 
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une Femme très-riche , fi Ton caraâère & fa 
maniéré de vivre ne peuvent pas s'accordes 
avec les nôtres ? 

29. Le miroir qui nous oflfriroit un vifage 
trifte , quand nous Tommes dans la joie, ÔC 
un vifage riant , quand nous Tommes fâchés 
& de mauvaife humeur , Teroit défeélueux ÔC 
mauvais. Rien n’eft plus déraifonnable auffi , 
ni plus déplacé , dans une femme , que de 
prendre un air chagrin , quand Ton mari 
cherche à s’amufer avec elle , ou veut la 
carefier \ & de venir au contraire rire & 
folâtrer autour de lui , quand elle le voit 
férieux & appliqué. Dans l’un il y a de la 
maufladerie, dans l’autre un manque d’é- 
gards. 

21 . Les Géomètres difent que les ligne» 
& les Turfaces n’ont pas de mouvemens pro- 
pres , & qui Toient à elles, mais qu’elles fui- 
vent le mouvement des corps (a). La femme 


(a.) Les Grecs imaginoient , par abftra&ion , de6 
lignes & des furfaces , qui ne font rien , & puis Plu- 
tarque en vient faire l’application aux femmes , qui 
font des Êtres bien réels. Les Dames goûteront peu 
cette géométrie abstraite. Elles diront qu’elles peu- 
vent 8c doivent avoir des mouvemens à elles ; 8c 
cela eft vrai. Si elles n’étoicnt que des automates 
ou des miroirs, nous n’aurions pour elles ni amour 
eftrnie. Les expre (lions trop fortes de Plutarque , ré- 
duites à leur jufte valeur , lignifient qu’une femme 
qui veut plaire à Ton mari , Ce conforme à lès goûts , 
te fin-tout évite de le choquer par une contrariété 
stfïèétée. 


L 


Digitized by Google 





141 Des Devoirs 
ne doit pas non plus avoir des goûts ni des 
mouvemens particuliers Pour fe livrer au 
férieux , ou au badinage , au fîlence méditatif 
ou au rire éclatant, qu’elle fe lai (Te détermi- 
ner par les difpofirions aétuelles du mari. 
f xi. Ceux qui n’aiment pas que leurs fem- 
mes boivent & mangent avec eux , leur font 
prendre l'habitude de fe bourer de viandes , 
feules dans leur Gynecée {a). De même ceux 
qui font toujours férieux avec leurs femmes, 
qui ne favent jamais ni rire ni jouer avec 
elles , leur apprennent à fe chercher des 
plaifirs à part. 

23. L’ufage des Rois de Perfe eft que 
leurs époufes légitimes foient affifes auprès 
d’eux , dans leurs repas , & mangent à la 
même table; mais lorfqu’il prend fantaifie 
au Roi de fe livrer au vin & a la volupté , il 
congédie les Reines , & fait venir fes concu- 
bines & fes chanteufes ; conduite fort pru- 
dente , en ce qu’il évite de faire partager à 
fes époufes fes débauches & fon ivrognerie. 
Si donc quelque particulier , aufïi incapa- 


(a ) Des François , qui ne connoîtroient que les 
ufages de leur pays , feroient firrpris de ce langage. 
En Grece les femmes avoient des appartemens fépa- 
iés. La partie de la maifon , où elles loge oient , 
s’appelloit le Gynecce. Elles ne paroiflbienr gueres 
dans les repas où il y avoir des étrangers. 

Plutarque blâme ici ceux qui ne les admettoient 
pas volontiers à leurs tables , même quand ils étoient 
feuls. 
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ble que ces Monarques de réprimer fespaf- 
fîons, appelle dans la débauche quelque 
courtifanne ( a ) , ou quelqu’une de fes 
efclaves , fa femme , au lieu de s'en indigner , 
au lieu d’encrer en fureur , feroit bien de fe 
dire à elle-même : c’eft par égard pour moi 
que mon mari s’eft adreilé à d’aurres ; il 
auroic cru m’outrager en me rendant com- 
plice de fes excès (b). 


( a) Le métier de ces femmes-là ne paroilIbit pas 
auffi y il aux yeux des Grecs , qu’il doit le paraître 
parmi nous. Dans la plupart des cérémonies de reli- 
gion , il falloir des cbanteufes , des danfeufes. Or 
les courtifanes étoient prefque les feules femmes de 
la Grece , qui ofaflènt cultiver les arts agréables, 
Leurs talens diminuoient l’infamie de leur conduite. 

( b) Avec la permilfion de Plutarque , cette morale 
‘ a grand befoin de corre&if. Il elt vrai qu’à la cour 

des Rois de Perfe , où la pluralité des femmes étoit 
autorifée, & établie de temps immémorial , les Reines 
pouvoient rationner ainfi. Encore, malgré la force 
de la coutume , n’efl-il pas trop fur qu’elles en fuflènt 
toujours aufli contentes , que l’Auteur le demande. 
Mais dans les pays où un homme s’engage tout en- 
tier à une feule femme , par les fermens les plus 
facrés , je ne crois pas qu’on puilfe coutelier à cettç 
femme le droit de reclamer une foi li folemnel- 
lement jurée. On dira peut être que Plutarque ne dit 
pas le contraire , & qu’il exhorte feulement lafemme 
à ne pas ufer de ce droit. J’en conviens , mais la tran- 
quillité , bien plus les lëntimens de reconnoillânce, 
qu’il confeille ici aux femmes, pourroient , contre 
/en intention , diminuer les fcrupules de certains 
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14. Selon qu’un Roi aime la mufique , les 
lettres ou les exercices du corps , un gtand 
nombre defesfujets deviennent muficiens. , 
gens de lettres ou athlètes. Et félon qu’une 
mari aime le luxe , les volimtés ou la vertu, 
il rend fà femme ou paffionnée pour les 
parures , ou déréglée & lafcive, ou au con- 
traire , fage & modérée. 

15. Quelqu’un demandoit à une Lacédc- 
monienne nouvellement mariée , fi elle 
s’étoit déjà approchée de fon mari. Non , 
dit-elle *, c’eft mon mari qui s’eft approché 
de moi. Or voilà , je penfe , la maxime que , 
doit fuivre une honnête femme. Elle ne doit 
ni rechercher fon mari la première , ni le 
fuir, ou l’éloigner par fa mauvaife humeur 
lorfqu’il vient à elle. L’un fuppoferoit Je 
front d’une fille publique , l’autre un dédain 
odieux & un défaut de tendreffe. 


maris. Il eft des cas , fans doute , où une femme fen- 
fée fait trcs-bien de fermer les yeux fur quelques 
fautes de ce genre j mais cela ne doit pas aller juf- 
qu’à y être indifférente , ou même à s’en féliciter. 
C’eft un principe certain , qu’une femme vertueufe 
eft obligée de faire de fon mieux, pour empêcher les 
infidélités de fon mari. Sa patience fur ce point n’cft 
louable , qu’autant quelle eft un moyen de le rame- 
ner à elle ; & il faut avouer que c’eft fouvent le moyeu 
le plus fur. Au refte, les maris pour qui «cet endroit' 
ci de Plutarque pourroit être dangereux , en trouve- 
ront le contre-poifon dans une autre maxime très- 
fcnffe. N°. 61, 

Iî 
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% 6 , Il ne faut pas fans doute , que la 
femme ait des amis particuliers; f es amis 
doivent être ceux de fon époux. Or les pre- 
miers amis, ceux dont le choix importe 
davantage , ce fontles Dieux de la famille. 
Ainfi les Dieux que le mari croit devoir ho- 
norer , font les leuls qu’il convient à la 
femme decormoître (a). Qu’elle ferme abfo- 
lument l’acccs aux vaines orgies & aux fuper- 
ftitions étrangères. Il n’eft pas poflible 
qu’aucun des Dieux fe plaife à voir une fem- 
me lui faire à la dérobée & à l’infcu de fon 
mari , des facri(îces ténébreux. 

. 2 7. Platon dit que la cité la plus heureufe 
efl celle où l’on entend le moins retentir les 
mots de mien & de tien ; parce que c’eft 
une preuve que les chofes les plus utiles y 
font, autant qu’il efl: poflible , communes 


(a) On reconnoît dans ce langage la maniéré dont 
les Anciens penfoient de leurs Dieux. La religion ne- 
toit pour eux qu’une affaire d’économie publique ou 
particulière. 11 faut avouer que bien des femmes 
avoient la foiblellè de fe laiifer gouverner par une 
foule de prétendus enchanteurs ou d’aftrologues , par 
des Prêtres de Bacchus , de .Cybele , d’Ifis , de Mi- 
rhras , qui ne vivoient que des fuperftitions , dont ils 
avoient l’art de les remplir. Sous ce point de vue la 
maxime de Plutarque efl très-fage. Mais peut-être 
confondoir-ii avec ces extravagantes fuperftitions , la 
Religion Chrétienne , qui cammençoit alors à s’éten- 
dre , Sc qu’il avoir le malheur dp ne pas bien 
compare* 

N 
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entre les citoyens. Ces rnots-là doivent en- 
core bieii plus être bannis du mariage. 

iS. Il faut même que comme, l'elon les 
Médecins , les coups donnés fur le côté gau- 
che , produifent leur fenfàcion fur le côté 
droit , ainfi la femme relfente plus vivement 
ce qui affeéte ton mari , & le mari ce qui 
.affèéte fa femme -, afin que leur union s’affer- 
jniile de plus en plus par cette correfpondance 
rnutuel'e de fenfibilité , comme les liens 
tirent leur force de l’entrelacement des cor- 
dons qui les compofent. 

2Ç). Si la Nature a établi la néceflité de l’u- 
nion des deux fexes pour produire, c’efl: afin 
que, confondant enfembje ce que chacun 
auroit fourni , le produit qui en rôfulceroit 
fut commun à tous deux, & qu’aucun ne 
pût diftinguer ou déterminer ce qui eft à lui, 
ce qui eft à l’autre. Or il en doit être des 
biens des époux comme de leurs enfans. Il 
faut que tout foit verfé , mêlé, confondu 
dans une feule mafle ; où l’on ne diflingue 
plus fa part & la part de l’autre ; mais où le 
tout foit la part de chacun , fans qu’il y ait 
j:ien d’étranger à aucun des deux. 

30. Un mélange de vin & d’eau , même 
quand l’eau y domine-, Vappe'le du vin, 
Àijtfi la maifon des époux doit s’appeller la 
maifpn du mari , leur bien le bien du mari , 
<juand même la femme en auroit apporté la 
rdus glande partie. 

^t. IléicDàe ffimpiy les riçhefles, Paris les 
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voluptés : au contraire., Ulyfle croit prudent , 
Pcnclope fage & honnête. Aufli l’union des 
derniers futheureufe, & tout le monde en- 
vie leur fort: celle de? premiers accabla les 
Grecs & les Barbares d’un déluge de maux, 

5 z. Ce Romain , que Tes amis bîâmoient 
d’avoir répudié une femme aufli riche, aufli 
fage qu’croit la henné , & dans la fleur de la 
jeu nefle 8c de la beautc,fe contenta d'avancer 
Ton pied , 8c de leur dire : regardez cette 
chauflure 5 elle eft belle aufli >& elle eft toute 
neuve; mais perfonne ne fait où elle me 
bielle. Il' faut donc qu’une femme mette fa 
confiance, non pas en fes riçheflès, non pas 
en fa naifTance , ni en fa beauté, mais dans 
les chofes qui lui aflurenc le mieux le cœur 
de fon mari ; c’eft-à-dire , dans la complai- 
fance & la facilité de caraétere , qui eft d’un 
nfage journalier. C’çft-là qu’il eft e fleurie! 
de ne laifler rien de rude , rien de gçijant-^ 
ôc que tout doit être au contraire aifé, doux, 
.agréable. 

3 3 . Car de même. que les Médecins regar-» 
dent les fièvres occafionnées par un grand 
nombre de petites caufes inconnues , qui fe 
fuccedent peu à peu les unes aux autres , 
comme plus daagereufes que celles dont les 
caufes font grandes & évidentes ; ainfi ce 
. font les petits mécontentemens journaliers , 
renouvelles fans cefle , mais que le public 
n’apperçoit pas , qui font les plus funefteç 
à ruuioiiÇonj,ugale, 

K ij 


Digitized by Google 


i 4 S De s D e r o i r s 

34. Le Roi Philippe ( a ) aimoitune Thef- 
f&jienne avec cane de paffion , qu’on préren- 
doic qu’elle l’avoit enforcelé {b). Cela dé- 
termina la Reine Olympias à faite enforte 
d’avoir cptte femme en la puilfance. Quand 
on la lui eut amenée , & qu’Olympias eue 
reconnu par elle-même que cette Thefla- 
jienne , à la figure la plus agréable joignoit 
une converfation noble» pleine d’efprit & 
de jugement, elle s’écria: loin d’ici la ca*- 
Jomnie. Les charmes qui ont enforcelé le Roi, 
Jfùnr ceux que vous avez en vous-mêmes. Qui 
pourroic donc détruire un enchantement 
aulïï puifiant que celui qui nous attache à 
une époufe légitime , lorfque tirant tous lès 
avantages d’elle-même, elle trouve dans fou 
ame fa dot, fa naiffance ; fes philtres, le 
celle (c) même de Vénus , 6 c s’attache à cap- 
tiver lè.ca-ur de fpn époux par la vertu &C 
par la douceur de fpn caraélere. 

5 ç . La même Olympias apprenant qu’un 
jeune homme de la Cour venoit d’époufer 
une femme fort belle , mais qui n’avôit pas 


(a ) Roi de Macédoine, pere d’Alexandre le Grand, 
Olympias croie fon cpouic. , 

(b) Les femmes de Tlielïalie palfoienc pour de 

grandes Magiciennes, „ Y 

(c) Agréable fiâion d’Homere. Le çefte de Vénus 
eft une connote , où pluÆt un voile enchanteur , oü 
font rafle Sablés leS attraits; les plus feduifans, & quj 
gpire tous les coeurs à celle .qui la porter 
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trop bonne réputation , dit : voilà un homme 

Î iui n’a guères de jugement, puifqu’il necon- 
iilte que Tes yeux pour fe marier. C’eft une 
focrife de prendre une femme par le confeil 
de fes yeux; c’en eft une aufïi de la prendre 
par le confeil de fes doigts , comme font 
quelques hommes , qui fuppurent le nombre 
des écus qu’une femme. apporte , 8c n’exa- 
minent pas s’il fera pofïïble de vivre avec 
elle. 

3 6. Socrate veut que les jeunes gens qui 
fe regardent dans un miroir , s’ils font laids, 
fongeilt à racheter ce défaut par leur’mcri- 
te ; & s’ils font beaux , craignent de ternir 
par leurs vices le préfent que la nature leur . " 
â fait. Femmes , prenez pour vous cette le- 
çon. Quand vous ferez devant vos miroirs, 
celles qui ne feront pas contentes de leur 
figure, doivent; fe dire : que deviendrois-je 
fi je n’avois pas de vertu ? Et les belles: que 
fera-ce, fi la vertu fe joint aux agrcmens 
du vifage ? Et en vérité , il eft plus glorieux 
à. une femme qui n’eft pas belle, de fe faire 
aimer par fon cara&ere, que fi elle devoit 
cet amour aux charmes de fa beauté. 

37. Un tyran de Sicile avoir envoyé à 
Lyfàndre (a), pour fes filles , de belles étof- 


fé Un des plus grands Généraux que les Lacédé* 
moniens aient eu ; xelui qui abattit la puiflànce des 
Athéniens , rafa les murs de leurs Villes , 8c les lôu- 
aiit à la domination des trente Tyrans. 

' Niij 
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fcs&des bijoux précieux. Lÿfimdre les re- 
fufa , & dit : ces prétendus ornemens dépa- 
rçroient nies fd!e$, au lieu de les embellir. 
Sophocle avoir déjà dit avant I.yfandre : 
Malheureux , ce ne font pas - là d<.s orne- 
mens -, ce font les témoins de tes vices & de ta 
folie. En effet , d t Cratès, les ornemens font 
ce qui peut orner (a). Orner une femme, 
c’eft la rendre p'us aimable : or, c’eft ce que 
ne feront point ni l’or , ni la pourpre, ni les 
émeraudes. E.le fe rend aimable en prenant 
pour parure les vertus de fon fexe , la dé- 
cence , l’amour de i’ordre, la pudeur. 

38. Ceux qui font un facrifice à Jnnon 
Camélia (h ) , fe gardent bien d’offrir le fiel, 
avec le refie de la viéffme: ils l’arrachent & 
le jettent au pied de l’autel. L Auteur de 
cette cérémonie a voulu faire er tendre qu’il 
ne faut ni aigreur, ni fiel dan^le mariage. En' 1 
effet, la fageffe même d’une mere de famille, 
doit avoir tout au plus une légère teinte 
d’auftéritc (c); mais d’une auftérité agréable 


(a) Il y a un jeu de mots dans le texte. K^.f qui 
lignifie lesornemens, les bijoux , la toilette d’une fen> 
me, lignifie auffi l’ordre, l’arrangement ; & xo<y<<"-, qui 
en dérive, ne lignifie pas feulement orne, trais réglé, 
honnête, vertueux. Il feroit difficile de rendre en Fran- 
çois l’ufage que Plutarque fait de ces différentes accep- 
tions. 

f b ) Junon Gamelia , ou nuptiale , Déefle qui pré— 
fidoit aux Mariages. 

( c) Le mot d’auftéritc n’eft peut-être pas encor» 
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& falutaire , comme ceile de certains vin , 
& non pas. une amertume femblable à celle 
de l’aloes , ou un goût révoltant comme ce- 
lui des médecines. • u 
. 3 9. Xenocrate (a) étoit vertueux & fage : 

mais comme il avoit un peu trop de rudelle 
dans le caraéfere, Platon l’exhortoit à iacri- 
fier aux Gracfes. Or je crois que c’elüur-tout 
à une femme vertueuie que convient ce 
Confeil. Elle a befoin du iecours des Grâces 
pour rendre fon mari heureux , comme di- 
foi< Metrodore , & pour ne point mettre à un 
trop haut prix le mérite de fa vertu. 

40. L’économie ne doit point exclure la 
propreté; & la fagefle ne difpenfe pas une 
femme d’être carefiante. Une économie for - 
dide nous çhoqueroit; une humeur bourrue 
nous feroit haïr la fageffemême. 

41. Celle qui craindroir qu’on ne la taxât 
de hardielTe & d’effronterie , fi elle fourioic 
à fon mari , ou fi elle lui faifoic bonne mine, 
fait précifémenr comme fi elle n’ofoit pas 
mettre de l’huile fur fes cheveux (é) , de peur 


aflez ufîtc dans ce fens. Je prie qu’on me le pardonne 
Je n’en connois point d’autre qui puilfè rendre le 
mot ai/mpo'» des Grecs. 

(a) Xenocrate, difciple de Platon , étoit le plus 
auftere & le plus fauvage des Philofophês. La févérité 
de lès moeurs piqua la fameuft* Phryné. Elle Te fi: un 
point d’honneur de le vaincre , & ne put y rcnflîr. 
J ’aimerois autant, dit-elle, avoir affaire à une ftatuev 

(b) C ’étoit l’ufage alors. . v . . 
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qu’on ne la f upoonnât de Te parfumer (a) ; 
éc comme fi elle ne vouloit pas mêriie fe là- 
ver le vifage , de peur qu’on ne l’açcufât de 
fe farder (é). • J "***”'** ; 

4i. Nous voyons què ceux <îes Poètes & • 
des Orateurs , qui croiroient s’avilir , s’ils 
■cherchoient à gagner les fuffrages de la mul- 
titude, en affrétant un ftyle & des ornemens 
conformes à fon goût (c), s’attachent du 
moins à plaire & à émouvoir par le fond 
des chofes, par une difpofition adroite , par 
la bonté des mœurs & des fentimens. A leur 
exemple, une femme fenfée fera fort bien 
d’cvicer & de reiettertous ces ornemens fu- 
perflus , tout ce vain étalage fait pour les 


(a) Se parfumer croit un luxe réfervé aux Courti- 
fannes chez lesGré'cs de ce tems-là. Les Romains étoient 
moins lcrupuleux , ils fe parfumoient au moins dans 
les grands feftins. 

(b) Se. farder ! ah , quelle infamie , dans la Grece, 
pour une femme mariée! Chez nous il n’en eft pas de 
même. Mais j’ai tort : le mot de fard n’eft plus du tout 
à la mode : on ne fe farde point , on met feulement 
du rouge , & quelquefois du blanc , & tant foie peu de 
bleu pour marquer les veines , & du noir fur les four- 
cils ; le tout pour être comme les autres. 

L’agrcablc rouge , que celui de ces belles Greques , 
fi douces , fi modeftes , qui puilbienc leur fard dans 
une claire fontaine ! 

(c) Peut-être quelqu’un voudra-t-il donner un autre 
fens à cet endroit. J’ai préféré celui qui m’a paru s’ac- 
corder le mieux avec la fuite, & qui d’ailleurs e 11 con- 
forme aux expreflions. 
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fpeélacles , 6 c qui ne convient qu’aux fem- 
mes publiques ; mais de s’appliquer avec 

{ ilu-s de foin à fe faire aimer de fon mari par 
à bonne conduite , & par les charmes de fon 
caraétere ; en un mot de le gagner en ren- 
dant fa fngefle aimable. ' 

43. Cependant” fi l’auflcrité d’une femme 
n’elt tempérée par aucune grâce , & que la 
nature l’ait fait ainfi,il faut que fon mari s’ac- 
commode à ce caraétere. Phocion (a) prelle 
par Antipater de faire en fa faveur quelque 
diofe qui n’ctoit pas honnête , lui répondit : 
Je ne puis pas être tout à la fois votre ami 
6 c votre.flatreur.il faut de même que le mari 
d’une femme fage & auftere fe dife : Je ne 
puis pas trouver dans la même perfonne la 
vertu d’une époufe, 6 c les maniérés flatteufes 
d’une courtifanne. 

44. C’étoit un ancien ufageen Egypte, que 
les femmes ne mettoient point de foulliers ; 
pour leur faire comprendre qu’une femme 
doit relier dans la maifon. Parmi nous, la 
plupart des femmesn’envoudroient pas for- 
tir en effet, fi elles n’avoient pas deschaufi 
fures dorées , des bracelets, des jarretières 
(é) d’or , de la pourpre , desdiamans. 

(a J Phocion étoit un des plus grands hommes d’A- 
thènes , & des plus vertueux. Il fut à la tête du gou- 
vernement , & vccut pauvre. Philippe & Alexandre 
firent de vains efforts pour le gagner. 

Antipater étoit un des Généraux d’Alexandre. 

(b) Je me fers de ce mot , faute d’en avoir un qui 
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45, Un jour la favanre Theano,en met~ 
tant une tunique, découvrit fon bras ju£ 
qu’au coude. Ah ! le beau bras , s’écria quel- 
qu’un. S’il eft beau, dit Theano, c’eft: ce 
que le Public ne doit point (avoir (a). Une 
femme verrueufe ne fe feya pas moins de 
fcrupule delaifter tout le monde ‘ouir de (a 
converfation (é). C’eft une efpece de nudité 
qu’elle doit éviter avec autant de foin que 
celle du bras, perfuadce qu’elle ne peut par- 
ler à des étrangers , fans leur découvrir fes 
fentimens , (es mœurs , & fes difpofitions leif 
plus fecrettes. 

- 4 6. La Vénus que Phidias a faite pour les 
Eliens, a le pied fur une tortue. C’eftun 
fyrnbole qui apprend aux femmes à être 


réponde à . C’étoit un ornement, une bande 

que les femmes attachoient à peu près à mi-jambe. 

( ci) Aujourd’hui les femmes les plus l'ages, nfe cou- 
vrent guères leurs bras, que pour les garantir du froid, 
ou pour empêcher que le hâle n’en rernille la blan- 
cheur. Elles ne longent pas meme à en dérober la vue 
aux yeux des hommes. Je crois qu’en ce point il eft 
permis de fuivrel’ufage général. Et la gorge ? c’eft au- 
tre chofe. Plutarque ne s’avife pas d’en parler, parce 
que les Dames d’alors ne s’avifoient pas de la décou- 
vrir. Aujourd’hui même on remarque celles qui le 
font. • 

(a.) Voilà une morale bien rigide. Plutarque ne fa- 
voit pas qu’il viendroit un tems,où les vifites feroient, 
après la toilette, la principale occupation des Dames, 
& où la toilette même n’excluroit pas les vifites» 
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fédentaires, & à garder le filenceGr). Efes 
ne. doivent parler qu’à leurs maris, ou par 
l’enrremife de leurs maris. Et qu’elles ne 
fe faffent pas une peine d’être comme les 
joueurs de flête , dont la voix prend un ton 
plus fort, en partant par une organe diffe- 
rent du leur. 

47. Quand les Rois 6 c les Grands rendent 
des honneurs à desPhdo'o, hes , ils honorent 
les Philolophes, 6 c s’honorenr eux - mêmes. 
Mais quand les Philolophes font leur cour 
aux Grands , ils s’aviliflent eux-mêmes, fans 
tien ajouter à la gloire de leurs Patrons. Dires 
la même chofedes femmes. Celles qui témoi- 
gnent du refpeét pour leurs maris, s hono- 
rent elles-mêmes; mais quand elles veulent 
les maitrifer , elles fe deshonorent encore 
plus que leurs maris. 

48. L’autorité d’un mari fur fa femme , 
n’ert pas celle d’un maître fur ce qui lui ap- 
partient. Il doit la gouverner comme l’ame 
gouverne le corps qu’elle aime, auquel elle 
eft unie, 6 c dont elle relfent tous les mou- 
vemens. Mais de même que l’ame peut veil- 
ler au bien du corps, fans s’aftervir à fes de- 
rtrs & à fes voluptés; de même le mari , en 
therchant à plaire à fa femme , en lui ac- 
cordant ce qui eft raifonnable , doit pour- 
tant conferver toujours le gouvernement. 


(a ) La tortue eft muette , & ne quitte jamais fa 
■aaifoty 
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49. Les Philofophes diftinguenc des corps; 
donr les parties font léparées, comme une 
flotte . une armce ; d’autres donr les parties 
font jointes 8 c attachées enfemble, comme 
une maifon , un vaifTeau -, d’autres enfin dont 
les parties font unies naturellement s & née» 
les unes avec les autres, comme un animak 
On pourroit dire que les mariages fondés 
fur un amour mutuel , font des unions dé 
cette derniere efpece ; que ceux oîU’on n’a 
en vue que l’intérêt ou la naiffance des en- 
fans, font de la fécondé ; enfin que ceux oit 
on ne cherche que les plaifirs fenfuels , font 
de la première. Et ceux-ci mérireroient plu- 
tôt le nom de concubinage que celui de ma- 
riage. 

50. Comme l’union de deux liqueurs fe 
.fait, félon les Phyficens , par toutes les par- 
ties de l’une 8 c de l’autre j ainfi le mariage 
doit unir 8 c confondre enfemble tout ce qui 
appartient aux époux , leurs corps , leurs 
biens, leurs amis, leurs parens. 

5 1. En effet, quand l’Auteur des Loix Ro- 
maines a décidé qu’aucun des époux ne pour- 
roit faire de donation à l’autre , ce n’efl; pas 
pour les empêcher d’avoir rien de commun ; 
c’eft, au contraire, afin qu’ils n’aientrienqui 
ne foit commun. 

j 2. A Leptis , ville de Libye , c’eft l’tifage 
que le lendemain des noces , la nouvelle ma- 
riée envoie demanderune marmite àla mere 
de fon époux , & que celle-ci la refufe , ôc. 
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répond qu’elle n’en a point. On veut que la 
bru accoutumée ainfidcs le commencement 
à trouver dans fa belle-mere des difpofitions 
de marâtre, foit moins fenfib'.e dans la fuite 
aux duretés qu’elle en pourra éprouver. Une 
belle-mere eft naturellement jaloufe de ce 
que fa bru partage avec elle la tendrefTe de 
Ion fils. Il efl: bon que la nouvelle époufe en 
foit inftruite, pour prévenir avec foin toutes 
lesoccafions de réveiller cette jaloufie. Le 
feul moyen d’y réufïïr , eft de travailler à Cç 
faire aimer de fon mari ; fans détruire, ni 
même affaiblir, la tendrefte qu’il doit à fa 
mere. 

5 3 . Ilsfemble que lesmeres aiment mieux 
leurs en fans mâles , dont elles elperent plus 
de fecours, 8c lesperes leurs filles, dont la 
foiblelîè demande une proteélion plus par- 
ticulière. Peut-être aufiieft-ce par un égard 
mutuel, que chacun des époux affédte de 
préférer 8c de carefter davantage ce qui rçf- 
femble à l’autre. n 

• Au refte , cette remarque fouffre des ex- 
ceptions. Mais ce qui eft indubitablement 
trcs-fage, c’eft que la femme doit s’attacher 
à montrer plus de confédération pour les pa* 
rens de fo;i mari , que pour le^ fiens propres; 
8c que fi quelque chofe lui fait de la peine , 
c’eft à eux qu’elle doit porter fes plaintes 
tandis qu’elle en dérobera la connoiftancç 
aux fiens, Car la confiance attire la confiai;* 
fe ? &l’am9Utfe paie par l’amour, - 
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54. Les Généraux des Grecs qui fervoient 
fous Cyrus , recommandèrent à leurs loi— 
durs, quefi l’ennemi fondoitiur eux à grands 
cris , ils le reçurent en ftlence ; & li au con- 
traire l’ennemi ne crioir point , ils couru fient 
à lui en pourtant les ciis accoutumés. Dans 
les querelles qui fiu viennenr quelquefois en- 
tre les époux j une femme lenfce refte en 
filence , quand elle voit fon mari dans l'em- 
portement ; mais lorfquil ne dit plus rien, 
alors elle lui parle , lui fait fes représentations 
& Tadoucit. 

55. Euripide a rai fon de blâmer ceux qui 
font jouer de lalyre dans les fellins. En efFer, 
il vaudroit mieux employer les charmes de 
la mufique à foulager la douleur, à appai- 
fer la colere, qu’à achever d’amollir ceux 
qui font déjà dans les plaifirs. Vous pouvez 
fur le même principe blâmer les époux qui 
n’ont qu’un même lit quand ils font en bonne 
intelligence , Si qui font lit à parr , dès qu’il 
fument quelque querelle ou quelque mc- 

_ contentement. Au contraire, il faudroic alors 
plus que jamais avoir recours à Vénus , com- 
me à la DéelTe la plus capable de remédier à 
ces maux.Et c’eft ce que le Poète nous enfei- 
gne en certain endroic où il fait dire par Ju- 
pon : Je veux terminer leurs longues querelles^ 
& cimenter leur paix par les plaifirs de.L'hy-r 
men. ( Iliade d’Homere , L xiv. 

56. Le mari & la femme doivent, /àu$ 
doute , éviter en tous lieux Içs querelles & 
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les offènfes , mais fur-tout dans le Ht nup- 
tial. On conte qu’une femme en travail , dit 
à ceux qui vouloient la faire coucher: eh 
comment voulez-vous que le lit guindé un 
mal dont il eft la fource ? c’eft un mauvais 
raifonnement. Mais pour les difputes,les 
tracaireries , les querelles qui naiifenr dans 
le lit, eft-il quelqu’autre lieu plus favorable 
à la concorde , oi\ l’on puifle efpérer de les 
terminer ;* 

j 7. O11 approuve comme une penfée vraie 
ce que dip Hermione : Les vijites des mé- 
chantes femmes m ont perdue. Cependant ces 
viiices ne font pas funeftes par elles-mêmes. 
Elles le deviennent, lorfque la difeorde &c 
la jaloulîe font ouvrir à de telles femmes , 
lion feulement l’entrée de la maifon , mais 
aufîi celle du cœur. Une femme fenfee doit 
donc alors fermer avec plus de foin l’oreille 
aux caquets ,pour 11e pas ajouter feu fur feu. 
Elle aura toujours devant les yeux une rc- 
ponfe très-fige de Philippe. Quelques Cour* 
tifans vouloient l’animer contre les Grecs, 
qui difoient du mal de lui , quoiqu’il les eût 
comblés de bienfaits. Que ne diront-ils donc 
pas, répartit ce Prince, fi nous leur faifons 
du mal*- Ainfi lorfque ces efprits brouillons 
viendront dire à une femme : effc-il pofiâble 

w- ' 1 ' - 't 

* lllic depofttis habitat ConcorJia te lis ; 

l llo çrfdf trahi Gratin nata loco çjl, 
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que votre mari rraite fi mal une perfonne 
auiïi fage ? & qui a tant de tendre (Te pour 
iui ; elle répondra : que feroic - ce donc 
fi j’allois l’outrager , & lui montrer de la 
haine ? . 

jS.Unefclave avoit pris la fuite. Long- 
temps après fon maîrre l’apperçujc , & fè mit 
à le pourfuivre. L’efclave le réfugia dans un 
moulin. Ah? dit le maître, il n’y a point 
d’endroic où j’aime mieux te trouver que 
là (a). 

Cette hiftoire peut fournir à une femme 
des réflexions très-utiles. Lorfque livrée à la 
jaloufie, elle commence déjà à écrire Paéfe 
de fon divorce , qu’au milieu de fon chagrin, 
elle fe dife à elle-même : quel plaifir je vais 
faire à ma rivale! Pourroit-ii ctre un fpeéta- 
cle plus agréable à fes yeux , que de me voir 
ainfi me défoler , rompre avec mon époux, 
& abandonner pour jamais fa maifon & fon 
lit 1 

59. Les Arhéniens ont établi trois Fctes 
en l’honneur des travaux qui rendent les 
champs fertiles : l’une Te célébré àS.ciros, 
où le premier blé fut jette en terre ; la fe- 


(a) Quand on vouloir châtier rigoureufement un 
efclave, on le condamnoit au moulin. Ces malheu- 
reux y écoient enchaînés T mal nourris , prefjue point 
vêtus; & du matin au loir on les obligeoit à force de 
coups, à tourner la meule. I.a plupart étojgnf mar- 
ques fur la front d'un fer chaud# 
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conde à Raria , & la troideme fous les nui: s 
de la ville , dans un lieu nommé Bouzygion. 

La fécondité du mariage, ou la moi iïon qu’on 
recueille eft la naiflance des enfans, eit en'* 
core plus facrce. 

60. Sophocle a bien raifon d’appeller Vé- 
nus la fertile Cytherce. Epoux , n’imp'.orez 
donc fes faveurs , que pour obtenir une heu- 
reufe fécondité. N’allez pas chercher avec 
des perfonnes étrangères , des unions profa- 
nes, il égitimes.Ne femez pas dans un champ, 
où vous ne defirez recueillir aucun fruit, 8 c 
où, s’il en naît que’ ques- uns , vous cachez 
avec foin ces fruits qui vous deshonorent. 

61. L’Orateur Gorgias venoit de débiter 
aux Grecs ademblés à Olympie , un beau 
difcours pour les exhorter à la concorde. 
Comment, dit Mehnthus , cet homme-là. 
s’avife de nous prêcher la paix , & il n’a pas 
encore pu la perfîtader à (on petit ménagé , 
qui n’eft compofé que de lui , de fa femme 
& de fa fervante lOn croyoit que Gorgias 
aimoit cette fervanre, & que fa femme en 
étoit jaloufe. Adurément il faut qu’un hom- • 
me commence par bien régler fa propre mal- 
fon , pour entreprendre d’accommoder en- 
femble fes concitoyens & fes amis. Si la dif- 
corde y régné, c’eft toujours à lui qu’on 
l’attribue. Les torts que peut avoir la femme 
ne parviennent gueresàla connoilTance du 
public ; ceux du mari font bientôt connus de 
tout le monde. 

Tome II J , O * 


Digitized by Google 


i6i Des Devoirs 

6 z. On dit que l’odeur des parfums donne 
des convulfions aux chats, 8c les fait entrer 
en fureur (a). Si elle produifoir le même effet 
fur les femmes , quel feroitle barbare qui ne 
renonceroit pas à l’ufage des parfums, 8c 
qui , pour goûter un plaifir frivole , verroit 
tranquillement fa femme éprouver de tels 
maux? Et bien les femmes tombent dans 
l’état le plus fâcheux , non pas quand leurs 
maris le parfument, mais quand ils pren- 
nent des maitrelfes. Il eft bien injufte de jet- 
ter une époufe dans un trouble fi affreux , 
dans des chagrins fi cruels, pour fe procurer 
une foible volupté ; 8c de ne pas avoir pour 
elle le même égard qu’on a pour les abeil- 
les , dont on ne s’approche pas quand en 
vient de voir une femme, parce qu’on croit 
que cela leur déplaît 8c les met en courroux. 

6 3. Comme les étoffes brillantes irritent 
les éléphans, & que les habits rouges met- 
tent les taureaux en furie , on évite de pren- 
dre de telles couleurs ,Iorfqu’on veut appro- 
cher de ces animaux. On dit aufïï que les ti- 
gres, quand on bâtie tambour autour d’eux, 
tombent danslesaccès de la rage la plus vio- 
lente, &fe déchirent eux-mêmes. O femmes, 
puifqu’il y a des hommes qui ne peuvent 
.voir qu’avec douleur vos habits d’écarlate & 

■ — ■ . .. ■ 1 ■ » 

( a) Je ne fais pas fi cette opinion a quelque fon- 
de ment. 
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de pourpre , d’autres qui n’entendent point 
fans indignation le Ton des cymbales (a) & 
des lambours , vous leroit-il donc fi difficile 
d’y renoncer? Ne vaut-il pas mieux vivre 
en bonne intelligence avec vos maris , que 
de les chagriner , de les irriter pour de pa- 
reilles chofes? 

64. Une femme que Philippe enlevoit 
malgré fa réfiftance , lui dit enfin : laifiTez- 
moi , je vous en conjure. Quand la lumière 
eft éteinte , toutes les femmes font la meme 
femme.Ce raifonnement eft fott bon à faire 
aux adultérés & aux libertins. Mais dans' 
l’union conjugale , c’eft fur-tout lorfque la 
lumière eft éteinte , qu’une epoufe vertueule 
n’eft pas Amplement une femme , & que le 
mari qui ne voit plus fon corps, doit voir à 
la place fa fage(Iè,fa décence , fa rendreffis 
& la préférence quelle lui donne fur tous 
les autres hommes. 

tSy.Platon exhortoitavec un foin particulier 
les vieillards à refpetfter la préfeiice des jeu- 
nes gens, afin que ceux-ci les relpeétaftent à 

(a) Je ne vois pas que les femmes d'aujourd'hui- 
faiïènt fi grand cas de ces fortes d’inftrumens. Mais 
parmi celles de ce temps-là, quelques-unes ctoienc 
folles des tambours & des cymbales ; & peut-être aulïî 
un peu des prêtres de Bellone & de Cybele,qüi ies por- 
toient. Je crois qu’il y avoir dans ce goût pins de fii- 
perftition que de dcbauche.On fait que les Prêtres de 
Cybele étoient eunuques. Ceux de Bellone ne lctoieAc 
pas , & cependant ils déplaifbient moins aux maris, ■* 

Oij 
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leur tour. Car, difoit-il, par-tout où les 
vieillards n’ont point de réferve , là les 
jeunes-gens n’ont ni pudeur ni retenue. 
Maiis , fouvenez- vous de cette maxime. 
Ayez encore plus de décence avec vos fem- 
mes , qu’avec qui que ce foit. Songez que le 
lit conjugal fera pour elles une école ou de 
vertu ou de libertinage. 

66 . Prétendre détourner fa femme des 
voluptés qu’on fe permet à foi-même , ce 
fer oit vouloir l’engager à foutenir conftam- 
ment la guerre contre des ennemis aux- 
quels on le feroit rendit. 

67. Quant au goût de la parure, vous, 
Eurydice, lifez ce que Timoxene (a) écrivit 
fur ce fujet à Ariftylle, & retenez-le bien. 
Et vous , Pollien , ne croyez pas que votre 
femme puilfe renoncer au luxe & aux fuper- 
fluités dans fa parure, fi elle voit que vous 
n’y renoncez pas vous-même dans les autres 
objets j que vous chargez vos vales de do- 
rure, que vous revêtez vos petits apparte- 
mens de tableaux recherchés , que vous 
couvrez vos mulets & vos chevaux de har- 
n'ois (b) magnifiques. Non , iln’efi: pas po>£- 


fa ) Ce Traité de Timoxene , qui ne feroit pas inu- 
tile aujourd’hui , puifque Plutarque en confeilloic la 
le dure aux femmes de fon temps , eft malheureufe- 
ment perdu. 

(b ) îie^J ipp lignifie littéralement des ornemenJ 
4e cou. 
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fible de bannir le luxe du Gynecée, s’il rè- 
gne avec éclat dans l’Andronite (a), 

68. Vous voilà dans l’âge le plus propre 
à l’étude de la Philofophie. Recherchez de 
fréquentez les hommes qui vous feront véri- 
tablement utiles , ceux qui orneront votre 
ame de ces fublimes connoi dances, de ces 
leçons préparées avec tant de foin , & quand 
vous aurez rademblé de toutes parts , à la 
façon des abeilles, ce qu’il y a de meilleur, 
apportez à votre femme le tréfor dont vous 
vous ferez .enrichi. Quelle apprenne dans 
vos converfations , à connoître , à aimer les 
plus importantes leçons de la Sagelfej 
« Vous ites tout pour elle , & fort pere , & fa 
» mere & fort frere ».( Hom. Ilia G. ) Ce fen- 
timent nous charme dans la bouche d’An- 
dromaque ; mais il ne feroirpas moins beau 
d’entendre dire à une femme : cher époux, 
vous êtes mon guide, mon phi'ofophe, mon 
maitre des fciences les plus belles & les plus 
divines. 

69 . Le premier fruit de ces connoifTances 
eft de détourner l’efprit des femmes de bien 
des folies. Une femme qui fait a géométrie 
auroit honte d’aller au bal (é).Ne craignez 

— ■ > 1 ■ 1 xa— — — — bb— w — wwîiko 9 n w w iw rwn^ 

(1 ) An dronice on Andron , les appartenons de* 
hommes ; comme Gynecée , ou Gyneconit , ceux de* 
femmes. 

(b) Dinfer croit une chofe honteufe dans ces tems- 
là , & plus encore chez les Romains que chez les 
Grecs. Cependant par une de ces inconséquences or- 
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pas qu’elle ajoute foi à la vertu des chants 
magiques, quand une fois elle aura goûté 
les dilcours enchanteurs des Platons & des 
Xenophons. Si quelque prétendue forciere 
vient lui offrir de faire defcendre la Lune 
du Ciel , notre Philosophe qui a quelques 
principes d’aflronomie , rira de l’ignorance 
6c de la fottifedecelles qui ont la bonté de 
croire ces abfurdités. Elle n’ignore pas l’hif- 
toire d’Aganice , fille d’Hcgétor le Therta- 
lien , qui , connoiffant les pleines Lunes 
propres aux éclipfes (a), 6c ayant prevu le 
temps où la Lune devoit tomber dans l’om- 
bre , trompa les autres femmes , & leur 
perfuada qu’elle tiroit la Lune du Ciel. 

70 . En effet, on n’a jamais vu de femmes 
avoir des enfans fans le fecours d’un homme? 
mais quelquefois les humeurs, qui fe cor- 
rompent dans leur fein, y produifent des 
mafTes de chair informes, qu’on nomme des 


dinaires à l’efprit humain, la danfe croit confacrée 
par leur religion : & il y avoir des cérémonies où les 
Dames du premier rang , où Pépoufe même de Caton 
traversent en danfant la place publique. Hors de là 
c’eût été un crime énorme. 

( ii ) Les éclipfes de Lune ne peuvent arriver que 
dans le temps des pleines Lunes, puilqu’il faut que la 
terre foit direélement entre le Soleil & la Lune , pour 
pouvoir jetter fon ombre fur elle. 11 y a appareneeque 
les premiers Agronomes né prédifoienc gueres les 
éclipfes que par rourin?. Elle reviennent allez exaéte- 
ment dans les mêmes pleines Lunes tous les dix-neuf 
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moles (a). I( en eft de même de leur efprir. 
S’il ne reçoit jamais le germe des connoif- 
fances folides, s’il n’a aucun commerce avec 
les fciences que les hommes cultivent, il 
produira de lui-même bien des erreurs > 
bien des opinions & des fantaifies abfurdes, 
& c’eft un malheur qu’il eft important de pré- 
venir. 

71. Pour vous, Eurydice , appliquez-vous 
foigneufement à connoître les penfées des 
fages & des gens de bien. Faites un ulage 
continuel des lumières que vous avez reçues 
de nous des votre -enfance. Elles vous ren- 
dront plus agréable à votre époux ; & les 
autres femmes admireront une parure aufïï 
brillante, aufli honorable, qui ne vous aura 
tien coûté. Si vous étiez jaloufe d’avoir les 
diamans de cette femme opulente , les robes 
de foie de cette étrangère (é), il vous faudroit 


ans. Il fnffifoit à cette Aganice, fille d’Hcgccor , qui 
lurement ctoit vieille , pui (qu’elle faifoit la (orciere , 
d’avoir remarque la fuite des éclipfes pendant une pé- 
riode de dix-neuf ans, pour pouvoir annoncer celles 
de la période fuivante. 

( a ) Les Anciens croyoient que les animaux qu’il 
leur plaifoit de nommer imparfaits , à plus forte rai- 
fon des moles ,pouvoient naître de la corruption» 
Parmi les modernes même , quelques-uns ont penfé 
que certaines moles pouvoient fe former fans aucun 
commerce avec un homme. 

(b ) La foie etoit exceffivement rare en Europe dans 
ce temps-U. Le peu qu'on en avoit venoit de la Chi- 
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des Tommes immenfes s pour acheter ce quî 
ne pareroit que votre extérieur. Mais les or- 
nemens précieux de Theano, de Cleobuline, 
de Gorgo , femme de Léonide , de Timo- 
clée Tœur de Théagene , de l’ancienne 
Claudia de Corctélie Tœur des Sci pions, & 
de toutes les femmes les plus illuflres& les 
plus admirées , vous pouvez les acquérir fans 
aucune dépenfe ; vous pouvez vous enrichir 
de ces parures , qui feront tout à la fois vo- 
tre gloire & votre félicité. 

71. Car fi Sapho , qui n’avoit d’autre avan» 
tage que le talent de bien faire des Vers , a 
eu allez de confiance en Ton mérite , pour 
ofer écrire à une autre femme ; «Vous, la 
» mort vous détruira toute entière; & mal- 
« gré vos riche (Tes , il ne reftera de vous au- 
” cnn Touvenir. Car vous n’avez jamais eu 
” de part aux couronnes de rofcs , que les 
Mufes diflribuent ». Si , dis-je , elle a pu 
parler ainfi d’elle même , combien n’aurez- 
vous pas plus de droir de prendre de vous 
une idée fublime , vous qui’avez reçu des 
Mufes, non pas fimplement des fleurs , mais 
les fruits qu’elles accordent à ceux qui culti- 
vent les Sciences & la Philofophie. 


ne, ou au moins de l’extrémité de l’Inde. Il n’y avoic 
guères que quelques Perfans qui en montroient de 
temps en temps à la Grece. Ce ne fur que fous l’Em- 
pire de Jullinien , que deux Moines apportèrent à 
Conftantinople de la graine de vers à foie. 

Moyen s 
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Moyens de vivre heureux dans 
le Mariage* . 

j© O ; 

OEbien convaincre qu’il eft abfolument 
néceflaire de partager les peines de cet état 
comme Tes plaifirs ; car il n’y a point fur la 
terre de bonheur fans mélange. 

2°. Avoir beaucoup de complaifance, & 
en demander peu; beaucoup d’indulgence 
(a), & n’en pas trop attendre. C’eft ce qu’a 
dit fort heureufement unPoëte: 

Epoux , voulez-vous faire une bonne maifon 9 
Sur le commandement , point de délicateûê; 

Point de maître ni de maitreflè , 

Que le bon fèns & la railbn. 

(a) L’Auteur connoît une vérité certaine , qu'il 
veut bien révéler aux époux raiïbnnables : c’eft qu’ils 
ont, à peu de choie près, autant de défaut l’un que 
l’autre. 

Il pourroit faire la même confidence à ceux qui 
font dérailonnables. Mais pourquoi prendre une peine 
inutile ? Ceux-ci ne le croiraient pas. .■ 

’»■ .i< - J 

s. •, . \ * 
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COUTUMES 

DES ANCIENS . 

SUR LE MARIAGE. 



De ce qui . s'obfervoit dans les Mariages 
des Grecs & des Romains. 

Rome & dans la plupart des Villes Grec- 
ques, fur-tout à Athènes, on ne regardoit 
pas comme un mariage légitime, celui qu’un 
çitoyen auroit contracté avec une étranee- 

&(*)« • •• . • • • : - -..I, ■ 

Dans la Grece tous les Citoyens étoient 

cenfés égaux , quand il s’agilfoir de mariage , 
& on ne diftinguoit point différentes claffes, 
dont l’une dédaignât de s’allier avec l’autre. 
A Rome , les Mariages entre 'les Patriciens 
les Plébéiens avoient été défendus pàf une 
loi des Décemvirs: le peuple, devenu plus 
puiflant , caffa cette loi injurieufe pour lui. 
Les Mariages avoient été défendus aufïï 


(a) Les Latins en ce point n’etoient pas regardés 
comme étrangers par les Romains. 
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entre les perfonnes de condition libre & le s 
affranchis. La loi Papia Poppæa , révoqua 
cette défenfe. ■ • 

La loi qiii défendoit aux femmes de con- 
dition libre d’époufer des efclaves , fut fou- 
vent renouvellée ; preuve qu’on la violoic 
fouvent. . ,• 

Il paroît qu’à Athènes , les Mariages étoient 
permis entre les plus proches , & qu’on pou- : 
voit époufer fa propre fœur. Ils n’écoient 
prohibés qu’entre les afcendans 8c les def- 
cendans. A Rome , les Mariages entre frere 
& fœur étoient prohibés. Us étoient permis 
entre confins germains. Théodofeles pro- < 
hiba. L’Empereur Claude époufa fa nièce 
contre l’ufage. Son exemple fut imité par 
un Sénateur , qui vouloic faire là cour à 
Agrippine. . 

Je ne vois pas qu’il y eut chez les Anciens 
comme il y en a parmi nous, de certains 
temps dans l’année , où il ne fût pas permis 
de fe marier : mais des préjugés de religion 
ou d’habitude , faifoient diftinguer , en fait 
de Mariage, des jours heureux 8c d’autres 
malheureux. Les Athéniens avoient un mois 
qu’ils nommoient Gamelion ou mois du Ma- 
riage. Ils obfervoient aufll de fe marier par 
préférence dans le temps des pleines Lunes, 
qui étoit celui de leurs foires 8c de* leurs af- 
fèmblées ; foit qu’ils penfaflent que la pleine 
Lune étoit de bon augure , foit qu’ils vou- 

*. Pii 
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luflent que le concours du peuple donnât à 
leurs noces plus de célébrité. 

Les Romains évitoient de célébrer des 
Mariages, i°. au mois de Février, dans le 
temps des Sacrifices funèbres nommés Fe- 
ralia. 

x°. Au mois de Mars , pendant les courfes 
des Saliens , & jufqu’à ce qu'on eût renfermé 
dans le Temple les boucliers facrés. 

5°. Au mois de Mai , pendant la fête des 
Dieux Mânes, nommée Lemuria. On croyoic 
même que l’influence de cette Fête renaoit 
tout le mois dangereux : les Mariages faits en 
ce temps pafloient pour n’être pas de longue 
durée; & on difoit en proverbe, que c’é- 
toient les méchantes femmes qui fe raa- 
rioient au mois de Mai. 

Menie Malas Maio nubere vulgus ait. Ovid. 

4°. Pendant les Fêtes de Vulcain, temps 
où l’on difoit que le monde étoit ouvert, 
& que les Dieux infernaux venoient fur la 
terre. 

5°. Le jour des Kalendes , des Nones & 
des Ides de chaque mois , parce cjue le len- 
demain de ces jours étoit compte parmi les 
jours de mauvais augure , qui ne paroifloient 
pas propres pour le facrifice du lendemain 
des noces. Les Kalendes & les Ides en par- 
ticulier préfentoient un motif de plus. C’é- 
toient des jours de fêtes confacrés, les pre- 
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fnïers à Junon , les féconds à Jupiter. Or 
comme on fe faifoit fcrupule de faire vio- 
lence à quelqu’un les jours de Fêtes, les fil- 
les qu’il falloir , fuivant l’ufage , enlever des 
bras de leurs meres , ne fe marioient point 
ces jours-là. Mais rien n’empêchoit que les 
veuves ne fe mariafïent les jours de Fête. II 
ne falloit point ufer de violence pour elles* 

Le temps regardé comme le plus favora-, 
ble pourle Mariage , chez les Romains , étoir 
la fin du mois de Juin , à compter depuis le 
lendemain des Ides , après toutefois qu’on 
avoit jette dans le Tibre le balayeures du 
Temple de Vefta, ce qu’on faifoit ce jour- 
là en cérémonie. 

Lors même qu’on avoit déterminé un jour 
parmi ceux qui étoient cenfés heureux, s’il 
arrivoit quelque grande tempête , ou un de 
ces tremblemens de terre qui étoient allez 
/réquens en Italie , le mariage étoit remis à 
un autre jour. 

On pourroit être furpris que dans une Ré- 
publique fi bien gouvernée , on eût mis tant 
d’obftacles à la célébration des Mariages. 
Mais ces obftacles ne venoient point des loix. 
Ils étoient un effet de différentes fuperfli- 
tions établies parmi le peuple , & fur-tout 
chez les femmes * &le Sénat, qui , dans les 
affaires d’Etat, tiroit un grand parti des pré- 
jugés populaires fur les préfages > les laifi'oic 
Lubfifter. 

Le Mariage étoit précédé par les Sponfar- 

P iij 
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lia , d’où nous avons fait l’ancien mot d’é- 
poufailles. Les peres des futures époux, au 
les futures époux eux-mêmes , s’ils étoient 
hors du pouvoir paternel , donnoient au- 
thentiquement leur parole, [la femme devoit 
■toujours être autorifée par un tuteur]. On 
convenoit deladot & des autres conditions. 
Ces conventions fe faifoient ou par écrit, 
«ou de vive voix. Nous en avons des formules 
dans les Auteurs comiques. Plaut. Aulul. 
Sponderi mihi filiam tuant î ■ — illis legikus y 
cum illâ dote quant dixi. — Sponden* ergo? — 
Spondeo. Ce Spondeo une fois prononcé r 
l’affaire étoit conclue. La plupart des con- 
trats fe faifoient ainfi, en donnant fon con- 
Lentement devant témoins. 

Celui qui recherchoit une fille en maria- 
ge, lafaluoitdu nom Sperata. DansPlaute 
«un amant dit à fa maitreffe : Sperata, faire : 
Je vous falue , mon efpérée. Lorfqu’elle lui 
étoit promife, il la nommoit P alla. Après 
Cette promèlfe donnée folemnellement , on 
appelloit les deux amans Sponfus ècSponfd. 
Le futur donnoit à la future pour gage de leur 
union , un anneau de fer fans pierre. La fu- 
ture donnoit quelquefois un baifer pour ga- 
lant de fa promelTe-; & ce baifer, félon les 
Jurifconfultes , ajoutoit plus de poids aux 
engagemens ; c’étoit comme un mariage 
■commencé. 

Quand les articles étoient fcellés des ca- 
chets des témoins , ou accordés de vive voix , 
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on faifoit des- acclamations de bon augure. 
C’eft à quoi Jùvenaï fait allufion : Signatà 
tabula . , diclui 71 féliciter. Dans les fponfalia 
le pere de la fiancée donnoit un repas. 

En Grece on faifoit, -avant le Mariage, une 
cérémonie nommée Proteleid^ ou avant- 
noce. On conduifoit la future;au Temple * 
& on offroit un facrifice pour Theureufe 1 
union. 

Les préparatifs du Mariage , les préfens 
& le facrifice qui le précédoient, s'appelaient 
d’un nom commun progamia. 

Les Romains difiinguoient trois efpeces 
de Mariage, on pouvoir le contraéler coemp - 
tione , uj'u farre. La derniere efpece , celle 
qu’on appelloit per confarreationem , Mariage 
fait parla participation au même pain , ctoic 
la feule où l’on eût recours afix Pontifes, & 
paffbit pour avoir quelque clïofe de plus fa- 
cré. Son'nom vient d’un gâteau qu’on par-' 
tageoit entre les époux devant dix témoins 
en prononçant de certaines formules. Ces 
fortes de Mariages ctoient devenus très- 
rares. . 

Chez les Macédoniens) il y avoit uiie cé- 
rémonie à peu près^femblable. Les deux 
époux mangeoient d’un même pain>& ce 
pain étoit partagé avec une épée. Apparem- 
ment on regardoit cette circonftance com- 
me un préfage heureux pour la bravoure des 
enfans qui devoiènt naître. 

Le Mariage per coemprionem , par achaft, 

P iv 
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étoit une cérémonie dans laquelle les deux 
époux paroifïoient s’acheter l’un l’autre* On 
leur donnoit en cette occafîon les prénoms 
de Caius & de Caia , pour la raifon , dit-on , 

S ue c’étoit celui de la Reine Tanaquil(û), 
ont on efpéroit partager le bonheur, en 
prenant un prénom de II bon augure. Les 
contra&ans fe demand oient réciproque- 
ment : le mari : Caia , voulez-vous être ma 
mere de famille : la femme : Caius , roulez- 
vous être mon pere de famille ? Tous deux 
répondoient : je le veux. La femme appor- 
tât trois as , l’un dans fa main ; elle le don- 
noit au mari :1e fécond dans fa chaufTure; 
elle le pofoit dans le foyer des Dieux La- 
res : le troifieme dans une bourfe ; elle le 
portoit dans le carrefour voifîn. Le mari 
donnoit aufïi une piece de monnoie à fa 
femme. L’effet de cette efpece de Mariage» 
étoit que la femme devenoit le bien du ma- 
ri. Elle lui appartenoit , comme les enfans , 
fuivant le droit Romain , appartenoient à 
leur pere •, & elle étoit fon héritière pro- 
pre. On ne l’appelloit pas limplement uxor t 
mais maur-jamiliasi 

Le mari avoit il en confcquence droit de 
vie & de mort fur fa femme , comme le pere 
fur fesenfaiis ? C’eft une queftion fur laquelle 
on n’eft pas entièrement d’accord. L’hiftoirfr 
nous fournit des exemples de maris qui ont 


(a J Epoufe de Tarquin l’ancien. 
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jugé leurs femmes dans un tribunal domefe 
tique ; mais c’étoit de concert avec les pa- 
rens de la femme. Il n’eft pas douteux que 
le mari n’eut droit de coercition pour les 
feiites légères. 

Romulus avoit permis au mari de tuer fe 
femme furprife en adultéré , ou coupable 
d’avoir bu du vin. Mais les loix poftérieures 
avoient modéré cette difpofition quant au 
premier point , & le changement de mœurs 
l’avoit aboli quant au fécond. Seulement la 
femme qui avoit bu du vin avec excès per- 
doit fa dot. 

Le Mariage qui fe contraétoit ufu t tiroir 
fon nom de ce que n’étant fait fuivant au- 
cune des deux formes précédentes , il n’é- 
toit fondé que fur la polïèffion acquife ,du 
confentement des parens & des tuteurs ; & 
la femme n avoit les droits matrimoniaux * 
qu’après un an entier d’habitation avec fon 
mari. Dans cette efpece de Mariage, on en* 
levoit par une violence fimulée la nouvelle 
époufe des bras de fa mere , ou de fa plus 
proche parente , pour imiter l’enlevemenfr 
des Sabines , qui avoit fî bien réuflî aux fol- 
dats de Romulus. 

Ces enlevemens fîmulés ctoient auffi ufi- 
tés à Lacédémone. On y ajoutait , dit-on r 
une cérémonie fînguliere ; avant de mettre 
au lit la nouvelle mariée, on lui coupoit les 
cheveux , & on l’habilloit en homme. 

Dans les premiers temps de Rome , on ne. 
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contraéloit de Mariage qu’après avoir pris 
les aufpices. La vue de deux Corneilles pafc 
foit pour un augure très - heureux , parce 
qu’on prétendoir que ces oifeaux , une fois 
unis, ne changent jamais dans tout le Cours 
de leur longue vie. Cet ttfàge religieux s’a- 
bolit ; mais il en refta au moins des veftiges , 
dans le nom d’auipices qu’on donnoit à deur 
des principaux afnftans. ■ 

La chevelure de la nouvelle époufe étoir 
partagée en fix boucles, foit pour s’eri tenir 
à i’ulage des premiers temps , où cette forte 
de coéfFure avoit été à la mode , comme elle 
l’étoit encore chez les Vierges Veftales y loit 
pour faire entendre quel’époufe avoitefFèé- 
tivementlachafteté des Veftales. De plus l’é- 
poux lui pafloitfur le fommet de la têteun fet 1 
de lance recourbé , qu’on appelloit hajla céli- 
bat is. On choififtok pour cela une lance qui 
eût été plongée dans le corps d’un gladia- 
teur. Quelques perfonnes, faifant attention 
à cette derniere circonftance , prétendent 
que c’étoit un fymbole deftiné à montrer 
que la femme devoitêtre unie avec fon marij 
comme le fer l’avoit été avec le corps du gla- 
diateur : idée tout au moins fort fingulierei 
Selon d’autres Commentateurs, le fer d’une 
lance paftë fur la tête de l’époufe , fignifioit 
que la femme devoitêtre foumife à fon mari, 
ou qu’elle devoir prendre une ame coura- 
geufe , en s'unifiant à un Guerrier ; ou du 
moins quelle produiroit des enfans coura* 
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geux, De routes ces explications, celle qui 
regarde la foumilïïon de la femme me parole 
feul avoir quelque vraifemblance. Il fe peut 
faire qu’ariginairement le mari touchât de 
fa lance la tête de fa femme , comme pour en 
prendre polTefîïon. Mais peut-être vouloir- 
il plutôt l’aflïirer par-là, qu’il feroit toujours 
prêt à combattre pour elle. S’il faut une ex- 
plication morale , imaginons qu’en fe feé- 
vant d’un fer de lance pour féparerfes che- 
veux , on vouloir l’accoutumer à ne point 
mettre trop de foin à fa coê'fïure. Peut-être 
auffi que la lance étant un des ornemens de 
la Déeffe qui préfidoit aux Mariages, cela 
aura donné l’idée de l’empioyer dans cette 
cérémonie. Enfin la circonftance du gladia- 
teur n’a peut-être été requîfe, que pour, 
avoir une lance viétorieufe, & par confis- 
quent de bon auguré. 

Les époux ét oient tous deux couronnés » 
fait de fleurs , foit de rameaux de difïërens 
arbres, foit de feuilles de divers légumes. 
On voit dans les monumens des couronnes 
de lierre , d’autres qui relfemblent au lau- 
rier , au myrthe. Sextus Pompéius dit que 
l’époufe portoitfous fon voile une couronne 
compofée de verveines, qu’elle avoit cueil- 
lies elle-même. 

L’époufe éroït vêtue de la tunique qu’on 
appelloit droite , dans le goût de celle qu’a-* 
voit tiflue autrefois la fameüfe CaiaCæcilia 
Tanaquil, dont le mariage avait été fi heu - 
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reux. Autour de cette tunique, étoit atta- 
chée une ceinture faite de laine de brebis. 

Un des ornemens eflentiels de la nouvelle 
époule , étoit le voile nuptial. C’eft même 
de-là que vient l’expreffion latine nubere , 
fe marier : expreffion qui ne peut s’employer 
que pour la femme, parce qu'il n’y a qu’elle 
qui mette le voile (a). La couleur de ce voile 
n’étoir pas indifférente , non plus que celle 
de la chauffure. L’un & l’autre devoir être 
d’un jaune de fafran , couleur qui avoit été 
autrefois la plus ellimée dans Rome, avant 
qu’on y connût la pourpre. Le voile nuptial 
fe nommoir flammcum. Ce n’eft pas , comme 
on vient de voir , qu’H fut couleur de feu» 
Flammcum eft employé par contraélion pour 
Jlamineum (b ) , parce que le voile de la nou- 
velle époufe étoit à l’imitation de celui que 
portoit la Flaminïque > c’eft-à-dire , l’époufe 
du Flamen de Jupiter , le feul des Romains 
dont le mariage fut indiffoluble. Le voile de 


(a) La femme qui fe marie imbit viro t fe voile pour 
tel homme. L’homme qui fe marie ducit uxorcm , 
rnene chez lui telle femme. On trouve dans Martial :: 
Uxori nubere nolo mex ; ce qui feroit ridicule , fi on 
pouvoit traduire : Je ne veux pas èpoufer ma femme. 
Le fens eft : Je ne prétens pas que ce foit moi qui porte 
le voile ; que ma femme prenne l'empire chc{ moi. 

( b) On peut objèâer contre cette étymologie les 
deux mm de flammcum. Mais il faut faire attention que 
les letties qui fe contia&ent dans flamineum.^ ont bien 
la valeur d’une m. 
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la jbtminiquc étoic donc de bon augure 
pour la perpétuité des Mariages. 

L’époufe ainfi préparée , on attendoit la 
fin du jour annoncée par le lever de l'étoile 
Hefpérus (a ) , quon appelle communément 
FEtoile du Berger. Cet Hefpérus étoit un des 
Dieux du Mariage, 8c même des plus im- 
portais , puifque c’étoit lui qui livroit l’é- 
poufe à fou époux. On lui adrelToit des priè- 
res , des hymnes. Nous avons dans Catulle 
une piece charmante , faite pour être chan- 
tée par deux chœurs de jeunes hommes & 
de jeunes filles, au moment oû la nouvelle 
époufe alloit fortir de chez fes parens. Elle 
eft compofée : i°. d’un prologue , dans le- 
quel chacun des deux chœurs s’excite à mé- 
riter les fuffîages des auditeurs : i°. du chant 
même : les jeunes filles s'y plaignent d’Hef- 
pérus , & les jeunes hommes y célèbrent fes 
louanges : 3 0 . d’un épilogue adrelTé à la nou- 
velle. Le prologue paroît long en compa- 
rai fon du refte ; mais je foupçonne qu’il man- 
que une partie confidérable du corps de l’ou- 
vrage. 

Je vais effayer de le traduire , pour faire 
connoître ces lortes de Pocmes. 


(a) Il y a des temps où Hefpérus ne paroît point 
le foir. Alors on le fuppofoit , & on ne laüïoit pas de 
l’invoquer. 
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CHANT NUPTIAL 

AU LE VER d’HeSPÉRUS. 
Soixantième Piece de Catulle. 

U 1 -- - r— 1 

PROLOGUE. 

Chœur des jeunes Hommes. 

H ESPÉRusfe montre : jeunes hommes , 
hâtez-vous. Hefpérus éleve enfin dans le ciel 
les feux long-temps attendus : hâtez-vous; 
il eft temps de quitter les délices de la table. 
L’Epoufe va bientôt paroître : bientôt on 
chantera FHymenée. 

Hymen, o Hymenée ! viens Hymen, ô 
Hymenée. 

Chœur des jeunes Filles. 

“ Compagne, voyez-vous ces Jeunes hom- 
mes? Levez-vous ; ne leur cédez pas. Sans 
doute l’étoile du foir a déjà montré fon éclat 
du fommet du Mont Oeta. Elle brille en ef- 
fet : voyez avec quelle ardeur ils font entrés 
dans la carrière. Cette confiance n’eft pas 
fans motifs. Ils chanteront des airs capables 
d’obtenir la viétoire. 

Hymen , ô Hymenée ! viens Hymen , ô 
Hymenée ! 
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Les jeunes Hommes. 

Compagnons , la viéboire ne ferapas fa- 
cile à remporter. Voyez avec quel loin ces 
jeunes filles fe préparent. Leur application 
préfàge leurs fuccès. Elles auront des chants 
dignes de faire une imprefîion durable. Ce- 
pendant nous nous fommes livrés à la dit- 
lipation. Ah! nous mériterions de fuccom- 
ber. La victoire demande une attention fé- 
rieule. Recueillez-vous donc. Bientôt elles 
commenceront à chanter , bientôt il faudra 
leur répondre. 

Hymen , &ç. 

m .i 1 1 * 

• CHANT. 

.• Les jeunes Filles. 

; Hefpérüs, eft-il dans le Ciel un Aftre plus 
cruel que toi ? Quoi ! tu peux arracher une 
fille des bras de fa mere ? Arracher une fille 
des bras d’une mere qu’elle ferre en pleu- 
rant ? Livrer une vierge chafte aux empor- 
temens d’in jeune homme ! Que feroient 
de pis des énnemis vainqueurs daii£ une 
Villeprife d’allaut. * : ; 
i. Hymen , &c. --T 1 ' 

Les jeunes Hommes. 

Hefpcrus* eft-il dans le Ciel un Aftre plus 
charmant que toi ï Ce font tes feux qui ac- 
complirent un Hymen projette. Les parens' 
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jurent l'alliance , les époux le donnent mu- 
tuellement leur foi ; mais il ne peuvent s’unir 
que lorfque tes rayons paroilTent. Dieux tout 

£ ui flans , ces heures fortunées font le plus 
eau de vos préfens. 

Hymen , &c. 

Les jeunes Filles. 

Hefpérus nous a ravi une de nos compa- 
gnes 

Nota. Le refie de ce couplet efl perdu , & peut-être 
plusieurs autres de fuite. A juger par ce qui fubfifie , les 
jeunes filles , dans le dernier des couplets perdus , re- 
prochaient à Hefpérus qu'il favorijait les V o leurs , & 
qu’il était complice de leurs crimes. 

Les jeunes Hommes. 

On a perdu aufible commencement de ce couplet. 

Car à ton arrivée les Gardes 

commencent leurs rondes. C’eft fous les voi- 
les de la nuit que les voleurs trouvent un 
afyle. Souvent, au contraire, Hefpérus re- 
paroiflànt fous un autre nom (<*),- les décou- 
vre & les faifit. Cependant il plaît aux jeu- 
nes filles de chercher contre toi des repro- 
ches affe&és. Qu’importe , fi leur cœur invo- 
que en lècretle Dieu que leur bouche décrie? 
Hymen, &c. 

(a) Hefpérus & Lucifer font le même aftre.il à le 
premier de ces noms quand il parole le foir > & le fé- 
cond quand il parole le matin. .< 

Les 
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Les jeunes Filles. 

Une tendre fleur s’élève dans le fond d’un 
jardin bien fermé. La dent des troupeaux 
n’en approcha jamais ; jamais le foc n’effleura 
fes racines. Les zéphirs la careflent , les dou- 
ces pluies la nourrirent, le foleil anime fes 
couleurs. En cet état , combien de jeunes 
hommes , combien de jeunes filles la défi- 
rent 1 Mais cette même fleur, dès que l’on- 
cle tranchant l’a flétrie , il n’eft plus ni jeune 
homme, ni jeune fille qui ne la dédaigne. 
Ainfi une belle , tant qu’elle conferve fa vir- 
ginité , eft chérie de tout le monde : mais des 
qu’elle a perdu cette fleur heureufe qui fai- 
foit tout fon prix , elle n’eft plus ni aimée de 
fon fexe, ni recherchée de l’autre., 

Hymen , &c. 

Les jeunes Ho mmes.. 

Une vigne qui nait folitaire dans un champs 
découvert (<z) ne pourra jamais s’élever , ja- 
mais elle ne produira de fruits agréable. Son: 


(a) En Italie , où le climat eftext reniement chaud, 
on plantoit dans les vignobles des rangs d’ormeaux ,. 
for lefquels on faifoit monter la vigne; le fruit enétoie 
plus abondant & »’en mùriflbit pas moins. Dans lès 
pays froids , on fupplée aux ormeaux par les échalats,, 
qui (outiennent la vigne & ne font aucune ombre.". 

Remarquez auflî qu’en Italie , on faifoit paflèxrfci * 
charrue entre les rangs de vignes. 
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tronc foible s’aflraifle fous Ton propre poids,& 
lefommetde Tes rameaux rampe triftement 
auprès de fcs racines. En cet crac aucun la- 
boureur n’en prend foin , aucuns bœufs né 
la cultivent.. Mais fi on la marie avec l’or- 
meau, alors les laboureurs, alors les bœufs 
aéHfss’empreftentde la faire profpérer. Ainfi 
celle qui refte vierge , vieillit ftérile & négli- 
gée i mais lorfque dans le temps convenable 
elle a trouvé un parti digne d’elle , elle s’af- 
fure l’amour d’un époux, & cefte d’être à 
charge à fon pere. 

• Hymen , &c^ 

Ê P T L O G UE. 

Vous , jeune époufe , gardez-vous de ré- 
lifter aux defirs d’un tel époux. Vous eft-il 
permis de lutter contre celui à qui votre 
pere vous a donnée , de concert avec votre 
mere ? votre pere & votre mere , à qui vous 
devez toute foumiffion! Votre virginité n*eft 
pas totalement à vous: vos parens ont aulîi des 
droits fur elle t le tiers en appartient à votre 
pere, le tiers à votre mere: vous n’avez à 
vous qu’un feul tiers. Ne prétendez pas l’em- 
porter feule fur vos deux parens , qui en li- 
vrant la dot à leur gendre , lui ont auffi cédé 
fous leurs droits fur vous. 

■ Hymen , ô Hymenée ! viens, Hymen, ô 
Hymenée. 

Le même Auteur nous a laifte un Epitha- 
am e fait pour les noces de Manlius Torqua- 




su r l e Mariage. 187 
tus & de Junia Aurunculeia, Cet ouvrage a 
auffi Tes beautés : il eft précieux , fur-rouc 
pour la connoiiïance des cérémonies nuptia- 
les qui y font indiquées. On voit par ces 
deux pièces, que dès que le jour tomboit , 
on commençoit à chanter l’Epithalame à la 
porte de l’époufe , pour l’inviter à fe mettre 
en marche vers la maifon de l’époux. 

On choifilToit trois jeunes garçons encore 
enrobe prétexte, dont l’un portoit devant' 
elle un flambeau ou torche d’aubepine , les 
deux autres la conduifoient en tenant cha- 
cun un de fes bras.On avoit foin que ces trois* 
enfans fulfentce qu’on appelloit patrimi & 
matrimi , c’eft-à-dire, qu’ils eufTent encore 
leur pere 8c leur mere vivans. 

Les pronubes ( c’étoient des dames qu? 
préfidoient à la cérémonie )marchoient der- 
rière la nouvelle époufe, la foutenoient ÿ 
l’encouraceoient. Elles étoient couronnées 
de fleurs ou de rameaux. On choifilToit pour 
eet emploi des femmes d’une vertu recon— 

' nue , qui n’eulfent été mariées qu’une fois „ 
qui euflënt vécu long-temps dans le mariage- 
fans divorce- 8c fans querelles , 8c dont les- 
maris fuflenr encore vivans. 

On portoit derrière la mariée une que- 
nouille garnie de laine, &un fufeau, autour 
duquel étoit de la laine déjà filée. Toutes les. 
femmes Romaines fe faifotent gloire de filer,, 
êc non pas par désœuvrement & par conte- 
nance, Elles regardaient comme un- devois. 

SS» 
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de faire elles mêmes les étoffes nécefîaires - 
pour habiller leur mari & leurs enfans. La 
Reine Tanaquil , dont nous avons déjà parlé» 
avoir , entr’autres perfeétion , celle d’être la 
meilleure fileufe de fon Royaume. On lui 
avoit érigé dans le Temple de Semo-Sancux 
une ftatue qui avoit une quenouille à la 
main & des Sandales aux pieds. Ces fanda- 
les , chauiïure qu’on ne portoit que dans 
l’intérieure de la maifon, marquoient com- 
bien la Reine étoit fédentaire & appliquée 
au travail. Du temps de Varon, qui l’attefte, 
on voyoit encore fa quenouille dans le Tem- 
ple. Sans aller chercher des fiecles fi reculés, 
on fait qu’Augufte ne portoit que des habits 
filés par fa femme ou par fes filles. Il étoit 
maître de prefque tout l’Univers alorsconnu. 

Selon Plutarque, il y avoit dans les pom' 
pes nuptiales des Romains cinq flambeaux 
de cire : il en rapporte différentes raifons. 
Quelques Auteurs patient d’un plus grand 
nombre de flambeaux:peut-être que les flam- 
beaux de cire étoient les feuls dont le nom- 
bre fût fixe. Il paroît que chez les Grecs la 
mere de l’époufe portoit elle -même deux 
flambeaux devant la fille. 

A Rome un jeune enfant, qu’on nommoir 
le Camille ou leCafmille, portoit un vafe 
couvert appellé cumerum , ou étoient direr- 
feschofes à l’ufage de la mariée. Camillus efl 
un vieux mot qui avoit à peu-prèsla ligni- 
fication de Page. On donnoit ce nom à de 
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jeunes enfans , qui fervoient dans les Sacri- 
fices , & qui prélentoient de l’encens , &c. 

On dit qu’en Grece , un enfant qui traî- 
noit derrière lui des glands & des épines , & 
qui portoit une corbeille remplie de pains, 
marchoit devant la mariée , en chantant un 
demi-vers Grec, formule ufitée dans les mys- 
tères de Cercs , & dont le iens eft : J’ai fui 
le mauvais ; fai trouvé Le meilleur. Etoit-ce 
Amplement pour rappeller l’heureufe inven- 
tion de l’agriculture , ou pour fignifier que 
le Mariage eft autant préférable au célibat , 
que le pain l’eil aux glands & aux fruits des 
buiiïons épineux , qui faifoient la nourriture 
des hommes iauvages ? 

Je ne vois point qu’à Rome ce fût Pufage 
de conduire l’épouieen voiture. Si on le fai- 
ioit lorfque la diftance étoit fort grande , 
apparemment les trois enfans & les dames 
qu’on nommoit pronubes , monroient avec 
elle : mais en Grece , dans les Mariages des 
gens aifés , l’époufe étoit fur un char , entre 
ion époux & celui qui préfidoit à toute la 
cérémonie , & qu’on appell oit le Parochos y 
c’eft-à-dire le compagnon de voiture, ou le 
Paranymphe, c’eft-à-dire , celui qui eft au- 
près de la mariée ^c’étoit le plus proche pa- 
rent , ou le meilleur ami , ou Phomme le 
plus diftinguéqui remplifloit cette fon&ion 
Elle répondoit à peu-prés à celle des aufpices 
-des Mariages chez les Romains. Les femmes 
qui n’avoient pas de quoife faire conduire 
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dans un char, on les appelloit par dérifion 
chamœpodcs , c’eft-à-dire pieds à terre. 

En Bcotie, on brûloir à la porte du mari 
l’aiflîeu du char qui avoit conduirla mariée. 
On annonçoit parla quelle éroit entrée dans 
cette maifon pour n’en plus fortir. 

U y avoit dans la pompe nuptiale des 
joueurs de flûte & des chanteurs qui faifoient 
retentir tous les environs de leurs accords'& 
des chants d’Hymen, Hyménée, auxquels 
on joignoit à Rome ceux de Thalaliïo , 
Thalafïio.. 

L’époufe arrivoit devant la maifon. Elle 
en trouvoit la façade ornée de fleurs , de 
feuillages pendans en feftons , & d’étoffes 
précieufes, félon l’art desperfonnes. Le mari, 
qui attendoit fa prétendue fur le feuil de la 
porte, l’invitoit a entrer. Il lui demandoit : 
qui êtes-vous ? elle répondoit, je. fuis Caiœ> 
C’étoit , fuivant quelques Auteurs, promet^ 
tre toutes les vertus de la Reine qui avoir 
porté ce prénom. La mariée ajoutoit cette 
formule qu’on peut expliquer, à fon gré: 
ubi tu Caius , ego Cala. : là ou vous Caius 
yioi Caia. 

Elle attachoit aux deux jambages ou po- 
teaux de la porte , des bandelettes de laine 
blanche- En- même - temps elle frottoit les 
poteaux avec de la graille de loup , pour dé- 
tourner l’effet des enchantemens: c’eft cette 
onébion qui faifoit donner aux femmes ma- 
riées le nomd’waw, tiré de ungere , oindre*. 
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Après cette cérémonie , les pronubes fou- 
levoient l’époufê , & avoient grand foia 
de lui faire pafter le feuil de la porte, fans 
cjue fes pieds y touchaient. Lucain fait en- 
tendre que la première des pronubes étoit 
couronnée de tours comme Cybele. 

Turritâque prtmens frontem malrvna coronâ , 

Tran flatâ vetuit cont 'ngerc lïmina planta. 

Les uns prétendent qu’on foulevoit ainff 
l’époufe en mémoire de l’enlcvemenr des Sa- 
binès, mais cette ancienne hiftoire auroit 
été mieux repréfentée , fi c’eût été le mari 
qui eût enlevé fa femme. D’autres difent 
que c’étoit pour ménager la modeftie de là 
nouvelle cpoufe , & afin qu’elle ne parût pas 
entrer d’elle-même chez un homme. Ç’au;- 
roit été renouveller une Comédie déjà jouée 
chez la mere. Si l’on en croit certains Com- 
mentateurs, c’étoit pour faire entendre à la 
femme que comme elle n’étoit pas entrée 
d’elle-même chez fon mari , elle ne feroit 
pas la maitrefle de le quitter: explication 
qui me paroît tirée de bien loin. Quel- 
ques - uns conjecturent que l’époufe en- 
trant dans cette maifon pour y perdre fa 
virginité,'ne devoit pas toucher le feuil qui 
étoit confacré à Vefta , Déefle vierge ; mais 
on verra qu’on lui préfentoït le feu , qui ap- 
partenoit encore mieux à Vefta. De plus, 
quand elle avoit effectivement perdu cette 
virginité > ellemarchoic fur le feuil fans fera-; 
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pule. Ne cherchons pas des motifs fimyflé- 
rieux. On fait que les Romains regardoienc 
comme un très-mauvais augure de fe heur- 
ter le pied en entrant pouç la première fois 
en quelque endroit, ou en commençant quel- 
que entrepri/è ; & les feuils de leurs portes 
étoient des pierres ou des pièces de bois af* 
fez hautes , pour qu’on dût craindre de s’y 
heurter dans unecirconftance fi importante* 

Lorfque l’époufe étoit entrée, elle rece- 
voir les clefs de la maifon , fymbole de fon 
autorité & de la confiance du mari. On la 
faifoit aflèoir fur une peau de mouton gar- 
nie de fa laine , afin , dit-on , de la faire lou- 
venir que la laine devoit être fa principale 
occupation : mais peut-être fimplement, 
parce que dans les premiers temps on avoir 
couvert ainfi les fieges dans les jours de cé- 
rémonie. En efFetles Héros d’Homere , lorf- 
qu’ils reçoivent qnelqu’hôte, étendent des 
peaux fur des fieges. En fuite on lui préfèn- 
toit un vafè plein d’eau & un tifon ardent 
de quelque bois réputé de bon augure :• elle 
touchoit l’un & l’autre. L’eau & le' feu’ font 
deux des chofès les plus nécefïaires à la vie. 
Selon quelques-uns on faifoit afperfion fur 
elle: c’etoit une cérémonie religieufè , qui 
avoit la vertu d’expier, de purifier. 

Quelques Auteurs parlent d’un joug impofe " 
fur le col de deux époux; mais ils n’en parlent 
pas allez pofitivemenr, pour nous faire pen- 
fer que leurs exprefîtonsloientquelque chofe 
de plus que des allégories. Dans 
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Dans le Sacrifice qu’on oftioitdux Divjai- 
tcsnuptiales, lavi&imectoit unetruie ; peut- 
être parce que cet animal eft des plus féconds, 

A toutes ces cérémonies fucccdoic.le repas 
des noces. 11 y avoir à ce repas des joueurs, 
de flûte, comme dans les facrifices. 

Soit avant , foie apres le repas, la nouvelle 
époufe faifoit couper les cheveux des jeunes 
efclaves, 

Le mari jettoit des noix ou des noifetteç 
au* eofans. On donne diverfes raifons de 
cet ufage. S’il fauc y fuppofer dumyftcre, 
l’explication la plus vrailemblable eft que le 
Mariage étant un état férieux , l’époux , prêt 
à devenir pere de famille, renpnçoit aux 
jeux, aux amufemens de l’enfance. Mais 
peut-être qu’on jettoit alors des noix au$ 
enfans, comme aujourd’hui on leur jette des 
dragées .dans quelques ocoaftons , feule- 
ment pour leur faire un prélent conforme 
à leur goût. 

' Ç’eft peut-être par la même raifon, qu’à 
Athènes , lotfque l’époux entroit chez fon 
bean-pere,pour allep prendre fon époufe , il 
s’avançoir yis-à*vis du foyer, & là fe faifoit 
vçrfer fur la tête un mélange de pièces de 
monnpie, de dattes, de figues féches, de noix 
& d’autres fruits, que les valets ramafloient 
auflï tôr.Çetre eflruiïon s’appelloit<wàrfcÆy/- 
T7iç. Des favans y trouvent un augure d abon- 
dance & de fcçonditp; je le veux bien : rnais 
çommç on faifoit la même cérémonie fur 1» 

R. 
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tête des nouveaux efclaves , à leur entrée 
dans la mailon, il y a plus d’apparence que 
c’étoic une maniéré de payer aux gens du lo- 
gis Ton entrée , fa bienvenue. 

On dreflfoit le lit nuptial ; on y invoquoit 
le génie du mari. On lavoit les pieds de 1a 
mariée, avec une eau( a ) puifée dans une 
fource pure, par un de ces enfans choifîs 
qui avoit conduit l’époufe ; & on prenoit 
pour cela celui dont le nom paroifloit de 
meilleur augure. 

Les Pronubes déshabilloient la mariée, à 
l’exception de la tunique 6c de la ceinture, 
& la mettoit dans le lit. Le mari entroit 6c 
dccachoitcette ceinture.On remarque qu’elle 
étoit nouée d’un nœud particulier à Hercule, 
& que c’éroit pour préfager une heureufe 
fécondité ; Hercule ayant eu 70 enfans, 6c 
même plus. 

Quelqu’un des afliftans faififToic le flam- 
beau nuprial des mains de l’enfant qui le por- 
toit , 6c il s’enfuyoit avec fa proye. Selon 
Servius , on l’enlevoit ainfi , parce que ce 
flambeau croit , pour celui qui le raviffoir, 
le gage d’une longue vie. Feftus allégué une 
autre fupe ftition : c’eft qu’il auroir cté dan- 
gereux de le lai (Ter dans la chambre nup- 
tiale. Car fi la femme l’eût mis , quoi qu’é- 
teint , fous le lit de fon mari , elle auroit 

• » T ! . t * • | • ' • 

(a) Nota. A Athènes , on puifbit cette eau dans la 
fontaine Enneairéne , ou dts neufs Jets. 
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caufè au mari une mort prochaine. De même 
le mari auro'r faic périr fa femme, s’il eût 
fait brûlerce, flambeau fur quelque fénulchre. 

Les jeunes fille? qui a voient amfté aux 
cérémonies nuptiàles, femioient les portes 
& Ce retiroient. Les hommes qui reftoient 
dans les appartemens voifins , chantoient 
alors les vers Fefcennins , efpece de poéfie 
très-licentieqfe , &: répctoient en refrein les 
chants de Thalaflïo , Thaiaflîo. 

Le lendemain des noces l’époufe faifoir 
un facrifice dans la mai fon $ie fon mari.C’é- 
toit le premier a&e de fon adminiftradon. 

Il y avoitce jour là un grand feftin qu’on 
appelloit repotia , du mot repotarc , boire de 
nouveau. Chez les Grecs la veille des no- 


ces Ce nommoit proauha , & le lendemain 
tpaulia. . . ' 

Il y eut des temps oû il fut d’ufagé dans 
les noces,, de diftribuer aux convives des 
pièces de monnoie ou des médailles ; quel- 
ques-uns même faifoient frapper pour cela 
des médailles exprès, 'Ctotent les figures 
des deux époux: ^ f* . i •/, : ‘ * \ 

Les parens & les allies faifoient des prc- 
lëns à la nouvelle mariée , la veille , le jour 
& le lendemain des noces. Ces préfens pre- 
noient; lé noni.dçs j^iirs où pn les faifoir. 
Dans la Çrëée.» pn pffirmç'çncqre des pré- 
fens à la nppVeï^hutiéè^u. j^ioqueiu oà 
elle ôtoit fon voile.} çïëtpiifijn£ grâce qu’elle 
droit ceufee faire , & on la lui payoir ; i’c- 

Rij* 
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poux lui-même devoir acheter cette faveur. 
Ces préfens fe norrçmment anacalypceria le 
'àévo\\çfflent,qÿefrïa la vue. On conte une 
pîaifanterie d Antipater. Il avoit époufc une 
femme fort laide. Loffquhl fallut faire le 
préferit du dévoilement, ah f ditl-il, je pay- 
raii plus, volontiers pour le rcvoiUmtnt . 

Le lendemain des noces le mari devoit un 
aütfe prefent nommé diaparthçnla^ prix dé 
la-v.irgioité. Ceux que i’àmant faî'pit à là 
future pendant la recherche fe nommaient 
mncfàfid* 1 Celui qu’il fuifoit à fon beau- 
pere ( car le premier ufage avoir été pres- 
que par-tout, d’acheter les filles Je leurs pa- 
reils ) fe nommait gaaièria. 

Ütre veuve ne 1 devoir palier régulièrement 
à d'és fecontïes noces, que diifïïiôis après la 
mort de-fon mari.S; elle prévenoit ce temps, 
âl falloir qu’èlle fàcrifiâr en expiation une 
vache pleine. Ï1 y avdit eii déf temps à Ro- 
upie £ bâ ufieioi ptéçifç. obligeoit les fem- 
ifiés "viedvei dé fe ïeirfâirffer" après un certain 
ténips éèôüîè.^Ôrr He Wulcfit pas qu’un tef- 
rein fertile reftât inculte. , * ' ’ ' ' ' 

' On y voyoit.de màuvai$ œil lés hommes 
qui gardôieiitle célibat. On fit des loix con- 
tre eux f 'It!s ne^ôuVoient recevoir de legs 
,qù‘é" de leurs i%m£ pFéfchet'parens./Au.çon- 
trairè lès^eliS mdrléfe,' s’ils étoient/perés de 
plülledtk éhfdhs f , joUifToiçnt de certains pfi- 
vilcges, Sc etbfént difpeiifc? de, 4dfFér entés ’ 
'charges. il ' ‘ 110 * 5 * *’ *- 
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»■ Ces loi x qui aurdjent été inutiles & fans 
objet- dans les premiers temps de la Rcpu-f 
blique, où les mœurs étoient réglées &: le 
luxe inconnu, furentinfùffilantes lorfqu’elles 
devinrent nccelîaires. En vain le gouverne- 
ment exemptoit des charges publiques ceux 
qui avoierit un certain nombre d’enfans ; la 
charge d’une femme & d’uiie nombreùfe fa- 
mille dans Un pays de luxe , paroifloit encore 
plus pelante que celle dont on pouvoit être 
dilpenfé par ce moyen. En vain la loi privoit 
les célibataires d'une partie des legs qui pou- 
yoieqt leur être donnésjles nombreux hérédi- 
petes,qui faifoieiitleüf cour aux vieux céliba- 
taires, & qui les combloient de'prcfens, pour 
obtenir une place fur leurs teftamens , les en 
dédommageoient allez. Ajoutez l’abus des 
difpenfes, Les gens riches qui ne femarioienc 
point, ou dont lesmâria^es étoient ftériles, 
obtenaient aifément de l’Empereur d’être 
réputés pères de, trois enfatis. Cetfe fiétion 
qui pouvoit équivaloir a la réalité dans les 
tribunaux , ne dônnoit pas beaucoup de ci- 
toyens à l’empire.; 

Lès loi ^ de Lâèéçîémoné étoient encore 
plus iéveres qUé celles de Rome contre le 
célibat. Ceux qui paffoient l’âge fixe (ans Ce 
marier, n’étoient plus adjuis aux fpeétacles , 
& on les obligeoit dans un jour d’hiver de 
faire nuds le tour de la place publique , en 
chantant des couplets faits contre 1er. céliba- 
taires. Les jeunes Spartiates , qui croient cle- 

R iij 
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vcs dans un fi grand refpeéfc pour les vieil- 
lards , pouvoient en manquer impunément 
à l’égard de ceux qui ne s’ctoient point ma- 
riés. Un grand Capitaine nomme Dercÿlli- 
das, pafîoit devant un jeune homme qui re- 
fufa de fe lever pour lui faire placé. Pour- 
quoi vous cederois-je ? dit cè jeune homme ; 
vous ri ave^ point élevés, de fils qui puijfe me 
rendre un jour le mime honneur. Sa conduite 
fut applaudie. 

On puni (Toit également, dans cette Ville» 
le mauvais mari & celui qui tardoit trop à 
fe marier. Le crime du premier s’appelloit la 
cacogamie , celui du fécond l'opfogamie. 

Le divorce ctoit permis chez les Anciens. 
Voici la maniéré dont on le déclaroit à Ro- 
me. Le mari fe faifoit rendre par fa femme 
les clefs de la maifon , lui difoit de repren- 
dre fon bien , res tuas tibi habe , Sc la pouf- 
foit avec la main comme pour la chafler. 
Alors le mariage étoit abfolument rompu , 
& chacun des époux étoit libre d’en con- 
trarier un nouveau. Mais quoique les loix 
Romaines permirent le divorce , il fe paffa 

J >1 us de cinq (îeclcs fans qu’on en eût yu un 
éul exemple. 


DU DEVOIR DES MARIÉS , 

Extrait du Tableau de P Amour conjugal. 

A. p r b s les travaux de l’enfantement , la 
femme ne fe fouvient plus des douleurs 

Î iu’elle y a fouffèrtes, & fes vuidanges ne 
ont pas plutôt écoulées, qu’elle attaque de 
rechef fon mari & qu’elle lui livre amou- 
reufement la bataille. Je ne doute point 
quelle n’y foit vidforieufe comme aupara- 
vant , & qu’elle ne mérite d’être couronnée 
de myrthe , comme l’étoient autrefois celles 
qui faifoient des conquêtes en amour. Et je 
ne doute point aulfi qu’elle ne mérite ce c 
honneur , elle qui attaque avec tant de cou- 
rage, qui triomphe avec tant de gloire , 6c 

? ui partage avec fon antagonifte les fruits de 
a viftoire. 

Elle revient inceffamment à la charge, 6c 
lie dit jamais c’eft alfes.Ses parties naturelles 
deviennent de jour en jour plus ardentes & 
plus amoureufes , plus inquiètes, plus in- 
conftantes & plus liifceptibles de lafeiveté. 
En effet , elles font un animal dans un autre 
animal, qui fait fouvent tant de defordre 
dans le corps des femmes , qu’elles font 
obligées de chercher le moyen de l'afTouvir 
& de l’appaifer, pour l’empccher de leur 
nuire. 

R iv 
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Le mari rend donc exa&ement àfa femme 
ce qu’il lui doit,& la femme ce qu’elle doit 
à fon mari. Si ce devoir manque du côté du 
mari, la femme devient de mauvaife hu- 
meur & lui fait adroitement connoître le 
chagrin quelle conçoit de n’ctre pasaimce, 
fi bien que l’on doit dire que les carefïès con- 
jugales font les nœuds de l’amour dans le 
mariage & qu’elles en font véritablement 
l’elTence. 

Mais il y a des occafions où un homme ne 
commet point de crime contre les loix de 
l’Ecriture ni de la fociété, lorfqu’il refufe ce 
plailîr à fa femme. 

Si s’incommoder pour plaire à quelqu’un 
eft une faute contre fa fanré, félon le fenti- 
ment des Médecins, au moins, fi l’incommo- 
dité eù tant loit peu confidérable , peut-on 
fournir tous les jours aux voluptés déréglées 
d’une femme , Iorfque la vue fe diminue, 
que le fommeil fe perd , que i’eftomac & la 
tête fe ruinent, & que les -jambes s’afFoi- 
bliffent t Un homme n’eft guères en état de 
faire fon devoir à l’égard des affaires do- 
mefliques & étrangères, après s’être épuifé 
dans l’excès des voluptés conjugales. Les 
moindres incommodités qui viennent de l’ex- 
cès de ces plaifrs, le difpenfent abfolument 
de ce qu’il doit en cela à fa femme. En ufer 
autrement, c’efl: pécher contre foi-même, 
s’attirer de grandes maladies & une vieilleCe 
prématurée. 
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Ceux-là font bien plutôt difpenfésde ce 
devoir , qui font tombés une feule fois dans 
les maladies qui attaquent les parties né- 
ceiïaires à la vie ; & quand même ils n’y au- 
roient que de legcres difpolîtions , cela de-, 
vroic les empêcher de carefler leur femme* 
Les maladies du cerveau , de la poitrine Sc 
des extrémités du corps, qui font périodi- 
ques , doivent encore les exempter de cet 
devoir, à moins qu'ils ne veuillent que le 
plaifir ne foit la caufe de leurmifere. 

L’homme a bien plus d’occafion que la 
femme des’excufer furie devoir du mariage, 
C’efl lui qui dans les carelTes conjugales agit 
prefque tout feul , & qui femble par les 
mouvernens précipités fe hâter devoir la fin 
de fes plaifirs , pour les renouveller une au- 
tre fois : comme fi la nature étant chargée 
d’un homme, vouloir par l’exccs des volup- 
tés , nous ôter la penlce de ce que nous y 
faifons de principal, pour s’en réierver toute 
la gloire à elle même. 

11 n’en eft pas de même de la femme qui 
ne fait que fouffrir lescarefies d’un homme 
dans une pofture aifee j il ne fe trouve guères 
d’obfiacles de (on côté qui la puifle dilpen-n 
fer de ce qu’elle doit à ion mari. La maladie 
n’eft pas une caufe a(Tez légitime pour cela. 
Elle en foudre même quelques-unes qui ne 
fe gucriffent que par l’amour ; & les remè- 
des des Médecins font 'fouvent trop foibles 
pour les dompter. Priape , fils du vin & de 
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l’ôifiveté, a bien plus de pouvoir & de force 
que nos drogues ; fon autorité eft plus fou- 
veraine , & fon rem de ell beaucoup plus 
efficace que YArmoife , le Karabe , les Tejii- 
cules de Cajior , & tous les autres remedes 
que l'antiquité a inventés pour ces fortes de 
maladies. 

~ Not.s remarquons tous les ans dans les bê- 
tes, que la nature fait dans leurs corps une 
fermentation & une agitation d'humeurs, & 
qu’elle envoie à leurs parties naturelles du 
rang, desefprits & de la matière qui les y 
chatouillent. Cette matière dans les bêtes eft, 
par rapport aux femmes, ce que nous ap- 
pelions les régies. Si bien qu’il ne faut pas 
s'étonner fi les bêtes cherchent alors plutôt 
qu’en un autre temps, le mâle que la nature 
leur a montré être le fouverain remède à 
leurs tourmens. C’eft la raifon pour laquelle 
la plupart des femmes font plus amoureufes 
Iorfque leurs régies commencent à couler ; 
car le fan^ & les efprits fe portant précipi- 
tamment a leurs parties naturelles qui en font 
échauffées , elles cherchoient en ce temps-là 
dequoi fe fatisfaire , fi la loi du Vieux Tef- 
tament ne punifToit de mort les hommes qui 
les touchent en cet état. On doit pourtant 
en quelque façon pardonner à l’excès de l’a- 
mour du beau fexe ; il a alors plus de feu & 
d’emprefifement pour aimer qu’en tout autre 
tems , poujrvû toutefois qu’il fe porte bien j 
mais un homme n’eft pas innocent quand il 
commet cette indécence. 
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J’avoue que l’un & l’autre ne font point 
ordinairement incommodes quand ils le ca- 
refTent pendant les régies -, il n’y a que la 
femme qui perd un peu plus de /ang qu’elle 
ne feroit ; mais l’homme n’en relient aucun 
dommage r Tous les dcfnrdres de les con- 
fondions impures , ne tombent que fur l’en- 
fant qui en eft engendré.Car fouvent il meurt 
avant que de vieillir, ou pâlie toute fa vie 
dans une langueur continuelle. 

Il en eft a peu-près de même des vuidan- 
ges de l’accouchement. Ce que la mere & 
Fenfant ont refufé , comme inutile pendant 
la groflelTe , cela mêrhe fe purge peu-à-peu 
quinze ou vingt jours après les couches. Si 
un homme careflfe fa femme avant ce temps- 
là, il la met en danger de perdre la vie, oui 
de palier malheureufement fa grolfelTe, lï 
elle devient grofle peu dè temps apres être 
accouchée ; car les ordures qui doivent cou- 
ler par ces lieux , demeurant dans fon corps , 
infe&ent& la mere & l’enfant à venir. C’é- 
toit fans doute fur cela qu’etoit fondée la 
loi de l’Ancien Teftament, qui ne permet- 
toit à aucun homme de toucher une femme 
que trente jours après avoir fait un garçon * 
éc foixante après avoir fait une fille. 

II y a beaucoup plus de difficulté à favoir 
fi une femme grolîè peut manquer à ce 
qu’elle doit à fon mari. Les fentimens font 
partagés là-deiïus. Quelques-uns veulent 
que l’on puifle baifer aulïï vigoureufement 
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Une femme lorfqu’elle e(t grofle , que lors- 
qu'elle eft vuide. J’en preus à témoin Julie , 
fille de l’Empereur Auguftc , qui étant groflfe 
Voulut perluaderaux genç, que l’on ne fai- 
foi t poinr tort à fon mari, de faire pailer d’au- 
tres hommes dans fa barque , lorfqu’eile 
’étoir chargée de marchandifes humaines, 
pour me feryir de la penfc.e de cette femme. 
Les autres ont tant de fcrupule dans cette 
occafion, qu’ils s’imaginent que l’on com- 
mettroit un grand ciime fi l’on carefloit une 
femme grofie, & que l’on contribuerait à la 
perte de fon enfant. „ 

Pour décider cette queftion , on n*a qu’à 
obferver ce qui fe pafTe dans la nature parmi 
les bêtes, & on y verra que les cerfs, les 
taureaux , les béliers & quelques autres ani- 
meaux , ne touchent plus leurs femelles, 
quand elles font une fois pleines. Les acci- 
dens fàclv ux que nous avons remarqué çi- 
deflus pouvoir arriver à une femme grolte 
qui reçoit les carelfes de fon mari , font des 
caufes légitimes pour empêcher un homme 
de carefler fa femme. De faulfes- couches 
peuvent arriver par un flux de fang que les 
agitations amoureufes excitent : une fuper- 
fération peut furve-nir : un faux-germe ou 
un fardeau peut fufFoquer l’enfant , comme 
Riolan nous témoigne l’avoir vu. En un mot, 
ces accidens peuvent ôter la vie à la mere 
& à l’enfant. Au contraire, les accouche- 
mens feront plus libres , fi l’pn ne touche 
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point une femme pendant fa grofTefie, $C 
les enfans , fçlon la penfee $ Hypocrate , ne 
naîtront pas avant le terme. 

Ce furent fans Joute ces raiforts qui em- 
pêchèrent le fage Empereur de ConJiuntinQ’ 
plç , Ifaac Çoflinune , de toucher la femmç 
aprèjs qu’elle eut ponçu ; & quoique fes Mé- 
decins lui çqnfeillalfcnt pour la confervation 
de fa fauté j il n’en voulup pourtant rien 
faire s préférant ninfl la fuiré de deux per- 
fonnes a lafienne propre. C’étoit même une 
loi parmi quelques peuples payens, fi nous 
en croyons S, Clément , de ne çonnoître ja- 
mais une femme gfolfe, 

’ J’en dis autant des nourrices, qui ne peu- 
vent rendre fans danger ce qu’ellçs doivent à 
leurs maris. Car quelle apparence qu un lait 
foit bon , fi }a niere a des dégoûts <& des vç>i- 
milfeméns continuellement , fi çlleeft épuil. 
fee par les plaifirs de l’amour , qui çchauffp 
Ôc qui corrompt le lait par la chaleur e*cef- 
'five de cès mêmes plarfirs - , & fi eljç a les au- 
tres incommodités qui arrivent Qrdinaire r 
ment aux femmes gtoiïes , & qui nifeâçnt 
le l'ait d’une mau v ai Ce odeur quand elles favÿ: 
carefïces. Cependant fi une nourrjee devient 
^rofie d’un meme homme , fi elje nVfl guc- 
*res malade au commencement ie fa gro.f 
felTe.&.que d’ailleurs plie loir vmpureufe Sc 
fanguine , je ne voi^pas de r pilon qui puilîe 
l'empêcher de rpndre ce quelle dqit à fon 
jnafi, & même d*allaiter fon enfant durant- 
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les deux ou trois premiers mois de fa grof- 
felFe. Car l'enfant quelle porte dans fes en- 
trailles étant alors fort petit , n’a pas befoiij 
d'abord de beaucoup d’aliment. Il y a même 
des femmes qui fe portent beaucoup mieux 
fi elles allaitent alors que fi ellesconfervoienr 
toutes leurs humeurs pour l’enfant qu’elles 
ont conçu. Ces humeurs qu'elles ont en 
abondance peuvent (uftocjuer le petit enfant 
qu’elles portent dans leur fein ? fi elles ne 
font épanchées pour d’autres ufages. C’eft 
pourquoi tious iômmcs quelquefois obligés 
de faire faigner ces perfonnes-là,* pour les 
décharger de l’abondance de leur 1 ang & les 
faire enfuite accoucher plus heureufement. 

Toutes les poilu res que la Court! fane Cyrén/i 
inventa autrefois, jufqu’au nombre de douze 
pour fè carelTer, que Phiténcis & AJîynaJJe 
publièrent , qu ’ Eléphanits compofa en vers 
Uonins , & que l'Empereur Tibère fit enfuite 
peindre autour de fa fajje., nous font bien 
voir que les femmes faveur mieux que nous 
toutes tes’fouplelïes de' l’amour ^ & qu’ellej 
s'abandonnent plus aux voluptés amôureu- 
(t s: eq effet, leur paffion efl plus violente 
& leur plaifir dure plus long -temps; c’eft 
comme un feu qui s’entretient dans du bois 

verd , par la foiblefte & la legereré de leur 
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“gement. , 

Quoi quun homme ait entrepris de par- 
ler darts ces derniers 1 fieefes des pôftures de 
d’amour , & qu’il en ait fait graver de beïl« 

, i- i r . i.:i ■' ° • ■ . ■ • 






des Maries. 107 

planches par les Carachts , je fuis pourtant 
perfuadé qu’il n’y a pas h bienrcuüi que les 
femmes qui s’en font mêlées : car dans ces 
fortes de matières , par tout où elles font, 
elles emportent le prix. 

La Nature a appris à l’un & à l’autre fexe 
les poftures permiles à celles qui contribuent 
à la génération, 8c l’expérience a montré 
celles qui font défendues & celles qui font 
contraires à la fantc. . * : 

Nos parties amoureufes n’ont pas été fai- 
tes pour nous carefler debout, comme les 
hérilTon ;nous altérons notre fanté dans cette 
pofture , 8c nous nous oppofon même à la 
génération ; car toutes nos parties nerveufes 
travaillent alors & fe reflentent de la peine 
que nous nous donnons. Les yeux en font 
éblouis, la tête en pâtit, l’épine du dos en 
fou fifre, les genoux en tremblent, & les jan> a, 
bes femblent fuccomber à la pefanteur de 
tout le corps. C’eft la fource de toutes nos 
lafïîtudes , de nos goures 8c de nos rhumatis- 
mes. Mais encore la génératipn en eft empê,- 
chée. car lainatiereque non communiquons 
à une femme , n’eft jamais bien reçue dans la 
lieu que la nature à deftiné à cet ufage. Le 
conduit de la pudeur eft crop preftë par la 
pofture de la femme, quand nous les ena* 
bradons ainfi. 

Etre aflis n’eft pas non plus une pofture 
qu’il faut à un amour bien réglé. Les partie*) 
naturelles ne fe joignent qu aveçpeine , & la, 
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femencé n’eftpas toute reçue pour faire un 
enfant accompli dam toutes fes parties. 

,* L’homme , qui, félon les loix de la nature, 
doit avoir l’empire lur fa femme, & oui 
paiïe pour le maître de tous les animaux , eft 
tien lâche de fie îoumetcre aune femme, 
quand ils veulent prendre enfemble des plair 
firs amoureux. Si cette femme eft émue d’une 
paffion déréglée , & qu’ellç veuille s’aban- 
donner aux vol iptés d’un amour impudi-* 
que , il n’eft pâs de l’honnête homme de luj 
plaire ni de le (oumettre lâchenient à elle, 
■C’eft une atteinte t^u'il donne à Ion privilegç 
& une honte qu’ils attire par fa propre com- 
ptai fance. 

• Au lieu de faire des enfans, on rend par 
cette pofture une femme ftetile $ & fi par ha- 
sard il en vient quelqu’un , il eft petit pu im-, 
parfait. Le peu de matière que le pere a 
‘donné pour le former , a été fi peu fournie 
d’efpritV» que l’ame qui doit un jour s’en 
fervir comme d’inftrumens pour les plus bel- 
les facultés, ne fait dans la fuite rien qui 
vaille, & les enfans en deviennent nains, hoir 
tèux , boffus, louches , irpprudens t$ç ftupi* 
de r . Il ne faut point aller chercher ailleurs 
des marques du dérèglement de ceux qui 
heur ont donné la vie , queçes mêmes enfans 
contrefaits. 

- La plus commune des poftures eft celle 
qui eft la plus licite & la plus vofuptueuiê} 
ptt ffe parle bouche à bouche , on fe baife & 

on 
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en fe'i cnreiïe- , quand on s’embraffe pvt 

devant. 

Si un homme eft trop pefant , & que la 
femme foit extrêmement délicate ; il me lem- 
ble qu’on n’agiroit pa* contre les loix de la 
nature. fi l’on le carefToit de côté , à l’imi- 
tation des renards-: on éviteroit par cette 
pofture tous les accidents auxquels une femme 
délicate peut être eXpoféedaus la pofture la 
plus commune , il n’arriveroit jamais par-là 
de fuffocations ni de fauttes-couches. 

Je mettrois ici la pofture de careiïct une 
femme par derrière , parmi celles qui font 
contre lesloix de la nature. Il un PhiCofophe 
& deux Médecins ne me difoient le con- 
traire. En effet, toutes les bêtes, fi nous eu 
exceptons quelques-unes , fe joignent de la 
forte j & pour engendrer , la nature ne leur 
a point appris d’autre moyen que celui-là. 
La matrice des femmes éft alors plus en 
état de recevoir la femence du male ; elle 
la retient & la fomente plus commodément ; 
fi bien que ne s’écoulant pas fi aifément de 
leurs parties naturelles que dans une autre 
pofture , l’expérience leur a fait voir que 
.l’on rendoit ainfi des femmes fécondes, qui 
croient ftériles auparavant. 

Il eft certain que l’Anatomie nous montre 
.que la matrice eft beaucoup mieux fituée 
pour la conception , lorfqu’une femme eft; 
lur fes mains & fur les pieds , que quand 
elle eft fur le dos. Le fond de cette partie 
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eft alors plus bas que Ton orifice , & il n*ÿ a 
qu’à jetter de la femence, elle y coule d’elle- 
même, & par fa propre pelanteur elle tombe 
où elle doit être confervée pour la généra- 
tion. Cette pofture eft la plus naturelle & la 
moins voluptueufe: l’adion de l’amour nous 
donne d’elle-même aftez de plaifirs, Tans en 
chercher de plus grands par une autre figure > 
8c je ne doute pas que les Cafuiftes ne nous 

Î jermiflent d'en ufer de la forte , pour éviter 
’exccs de la volupté dans les embraflemens 
des femmes. 

Si une femme eft naturellement fi grafle, 
qu’elle ait le ventre en pointe , qui s’oppofe 
à l’approche de fon mari ; fera- 1 - on une 
diftolution de mariage , plutôt que de con- 
feiiler à cet homme de carefter fa femme par 
deriere* 

Mais encore , puifque la loi commande à 
un mari de rendre le devoir à fa femme y 
quand elle témoigne l'aimer ardemment, 
elle oblige aufti la femme de rendre ce même 
devoir à fon mari , quand il ne peut domp- 
ter fa paffion.Si par hazard il veut éteindre fa 
concupilcence fur la fin de la groftefte de la 
femme ; ne pourroir-on pas alors lurpermet- 
tre de la carefter par derrière, plutôt que 
d’étouffèr ferlant qui eft fut le point de naî- 
tre , ou que d’aller lui-même chercher ail- 
leurs à faire un crime l Dans cette pofture 
il n’y aura point de crainte pour une faufle- 
couche» l’épine du dos fouffee plutôt que le 


Digitizedby Google 



des Mariés, in 
rentre les iecours que l’amour infpire aux 
hommes dans cette rencontre. 

En effet, S. Thomas {a ), qui eft eftimé 
parmi les Théologiens pour un des meilleurs 
Cafuiftes qu’il y ait , eft de ce feniiment. Il 
nous apprend qu’il n’y a point de crime, 
quand deux perfonnes mariées fe carellènt 
par derrière, pourvu que ce ne (oit pas à 
deffeinde prendre des plaifirs exceflifs, mais 
feulement pour des caufes légitimes, comme 
lorfqu’un homme a le ventre trop gros , & 

Î ju’il a peur d’étouffer dans les entrailles de 
a femmé l’enfant qui en doit bien- tôt naî- 
tre. 

Si Paul Enigettc & M er curial , apres le 
Philofophe Lucrèce , ont été de ce fentiment, 
que les femmes concevoient plutôt en les 
careffanr par derrière que par devant ; je ne 
faurois me perfuader qu’ils aient voulu par- 
ler de ce crime énorme , auquel l’Ecriture 
ne donne point de nom. On ne conçoit ja- 
mais de la forte ; & les Philofophes qui fui- 
vent les loix de la nature , ne font jamais in- 
fe&és d’opinions qui foient contraires à fes 
maximes. Il eft donc permis de careffer fa 
femme de quelque maniéré que ce foie , 


( a ) Moniurim aliquando convtrfioncm debiti fi tu s 
tnninb culpâ voczrt , qpam non captandœ voluptatis 
gTatiâ,fcd aliqua jujla caufa inttrcedil , fcilicet ob pin- 
guedinem viri , fuffocandiqiK fatum moturn , d. j.i . in 
fine in expof. liutfuii» 

Si) 
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pourvu que la volupté ne foit pas exceflive , 
que notre fanté n’y foit pas intéreiïce, & 
que Ton ne commette point de faute contre 
la propagation des hommes. C’eftainfi que , 
le penfent S. Thomas , comme je l’ai dit, le 
Cardinal Ca'jétan , Albert le Grand , Abulen- 
Jis fur S. Matthieu , & quelques autres Ca- 
fuiffes. 

Mais je m’apperçois ici plus qu’ailleurs, 
que les chofes dont je parle font trop déli- 
cates pour ep dire davantage. Je protefle 
que je n’ai pu choifir des termes moins durs 
pour expliquer mon fentiment fur ce fujet: 
& fi j’ai pafle quelquefois les bornes de la 
bienféance , comme le fit autrefois S. Au~ 
gujlin , on peut croire que ce n’a été que 
par la force de la matière que je traite. 
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Que caufcnt les plaifirs du Mariage . 

fx:: 

KJN dit que les plus grands malheurs qui 
arrivent aux hommes ne viennent ordinaire- 
ment que de l’excès de l’amour ou du vin. 
Et pour ne parler ici que du premier, on 
doit avouer qu’il-a des emportemens que les 
plus fages ont bien de la peine à retenir. 
Cette pafïion ne garde point de.mefure,& 
quand elle en garde , elle celle d’ètre appel- 
le amour, Rien ne s’oppofe à fa violence , 
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tout lui obéit en nous -mêmes & hors de 
nous-mêmes , & elle trouve autant d’eiclaves 
qu’elle trouve d’hommes. 

Ce n’efl pas aflez que de coucher une nuit 
ou deux avec une femme, & de jouir plu- 
sieurs fois avec elle des plaifirs de l’amour , il 
faut encore que cela aille à plufieurs mois& 
à plufieurs années de fuite , comme fi cette 
paffion ne s’affouvifloit jamais mieux par au- 
cune autre chofe que par elle-même. Ce n’eft 
pas dans cette rencontre qu’une aétion lou- 
vent réitérée nous dcplaît, & que notre dé- 
licateireelf biefTee par le moindre objet dé- 
goûtant ; fi cela arrive quelquefois , l’amour 
a tant d’adrefle , qu’il fait bientôt nous gué- 
rir de nos petits dégoûts. 

Epicure , que l’on a voulu faire palTer pour 
un voluptueux indilcret, ne pouvoir careller t 
des femmes , ni approuver les plaifirs de 
l’amour. Il foutenoit que les embratlemens 
étoientles ennemis capitaux de notre famé: 
que quand nous les careffions , toutes nos 
parties principales en foudroient, & que no- 
tre ame même en recevoir quelques attein- 
tes. En effet, cette paffion corrompt notre 
efprit, abbat'notre courage, & empêche l’élé- 
vation de notre ame; témoin Salomon , que 
l’Antiquité a furnommé le Sage, qui perdit 
Tel prit par l’excès des diverti fTemens avec 
les femmes; témoin encore les Sardiens^ qui 
ayant perdu leurs forces avec les fervances 
des Smirniens , furent honceufement vaincus 
par leurs ennemis. 
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Si nous voulions examiner ce que Ton 
fouffre dans l’un & l’autre fexe , lorfque l’on 
aime éperdument, nous venions combien il 
eft dangereux de felaifler prendre aux amor- 
ces d’un amour exceffif. 

Depuis qu’un homme s’eft abandonné a 
Tes plaifirs, il a perdu fort embonpoint & fa 
bonne mine: fa tête n’eft plus garnie de che- 
veux comme auparavant , fes yeux font ter* 
nis & livides, & l’on ne s’apperçoit plus du 
feu qui y brilloit autrefois : il ne voit plus 
que de fort près , encore faut-il que l’induf- 
trie des hommes lui fortifie la vue. Mais de 
l’humeur qu’il eft, il aimeroit mieux la perdre 
que de fe priver de fes plaifirs, & j’attends à 
toute heure qu’il dife à fes yeux , ce que leur 
dit autrefois Theotymc , au rapport de Saint 
Jeréme. 

Les plaifirs de l’amour nous fafcinent & 
nous aveuglent , ce qui a fait dire aux Poè- 
tes , que l’Amour étoit fans yeux ; car dans 
les conrentemens qu’il nous caufe, il fe fait 
une telle diftipation d’efprits , qu’il eft impofi 
fible après cela qu’il en refte allez pour en 
fournir ces parties-là. 

Le cerveau , qui eft le principal organe de 
toutes les facultés de l’ame , fe refroidit & 
fè defleche tous les jours par la perte que 
nous faifons inceffamrnent de nos'hu meurs- 
dans les cxrelfes des femmes. Il s’affoibUt 
encore , il s’épuife 8c fe confume , fi bien que 
dans quelques hommes lafcifs > au rapport ds 
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Catien , on a quelquefois trouvé cette partie 
tellement diminuée , qu’elle nétoit pas plus 
grofle que le poing. Quelle apparence y 
a-r-il y qu’étant ainfi difpofée , elle pût con- 
tribuer à la fauté du corps & fournir de ma- 
tière pour faire toutes les belles fondions de- 
l’ame. 

Enfin , par la drfette desefprirs , les yeux 
font triftes & enfoncés , les joues pendantes » 
le les narines delléchées , le front aride & 
calleux , Fouie dure ,1a bouche puante : en 
un mot, nous ne voyons que trop fouvent 
les effets funefles que caule un amour dé- 
léglé-. 

Si 1a tête a fes langueurs , la poitrine n’ere 
fouffre pas moins , & comme c’efl ici que la 
chaleur naturelle & l’humide radical ont leur 
principal fiége , c’efl: auffi dans ce lieu que 
nous nous appercevons plus qu’ailleurs des 
désordres que caufe cette paffion indiferette* 
Les hommes deviennent pthifiques& dette- 
chés parles trop fréquentes earelfesdes fem- 
mes ; & quelques femmes , fi elles allaitent, 
après avoir fait plüfieurs enfans, tombent 
auflï dans de femblables maladies. On re- 
marque dans Tes uns &rdans les autres un feu 
étranger qui confume ce qu’ils ont de plus 
humide dans le coeur , & la fièvre lente qui 
les mine, donne des marques de la caufe 
qui l’a produite. Ils ont une grande difficulté 
de refpirer : la foif les travaille, ils ne favenr 
cc que c’efl de dortoir > ils touflent fans cette ? 
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mais ils ne crachent tien : & s’ils crachent 
quelque choie, c’eftun peu de fang. Quel- 
que nialades qu’ils foient , ils ne fentent 
prefque point de douleur, ou ne s’en plai- 
gnent que fort légèrement. Ah , que le mal 
que produit l’amour eft trompeur juiqu’au 
moment même où il elt le plus redoutable! 

Mais c’cft dans les parties naturelles que 
l’Amour fait Ce s plus funeftes imprefitons. 
Les partiçs voilînes mêmes s’en relTentent 
plusque les autres, & font ainfi punis d’avoir 
contribué de leur part à l’exccs de nos plai- 
firs. 

Les incommodités de nos parties natureb 
les font en trop grand nombre , pour nous 
arrêter ici à les dénommer les unes apres les 
autres. Il fuflit d’en avoir parlé ailleurs, & 
de dire prcfentement que la dou'eur & le 
repentir fuivent toujours les contentemens 
réitérés que nous avons pris avec les fem- 
mes , & qu’à force d’aimer nous avons ap- 

( iris à n’aimer plus -, d’où vient que le Tom- 
beau de Vénus , fi nous en croyons quel- 
ques-uns, efi encore maintenant tout cou- 
vert d’herbes froides qui s’oppolent à la fé- 
condité des hommes. 

Si ce n’etoit encore qu’une douleur paf- 
fagere, ou qu’un léger repentir , qui tu fient 
les effets d’un amourderéglé, peut-être qu’on 
en pourroit méprifer les attaques i mais ou- 
tre la fiérilité , la iccherefie des reins, le flux 
de ventre & d’urine , & la chute du fiége , on 
». ' - eft 
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eft encore maltraité de cetce infâme mala- 
die , qui ne finit fouvent ni par la falivation 
ni par la fueur. Elle eft tellement enracinée 
dans la moéle des os de ces fameux débau- 
chés, que pour l’en arracher , il faudroit que 
l’amour qui l’a fait naître, fût effectivement 
- un Dieu, & qu’il sût faire des miracles. 

L’eftomac ne peut faire fa fonction, fa 
chaleur eft diflipée par la perte des efprits, 
& par l’excès de la volupté. Il ne fait plus 
que des crudités , au lieu d’un bon chyle. 
C’eft d’où viennent tant de caterres , de flu- 
xions , de gouttes & de douleurs noCturnes , 
que reflentent ceux qui pendant toute leur 
vie ont fuivi avec trop de complailance les 
infpirations de V inus. On remarque de la 
foiblefle dans les jointures de leurs corps ; & 
au lieu d’une humeur douce &: gluante qui 
facilite pour l’ordinaire les mouvemens de 
toutes nos parties, on n’y trouve que du plâ- 
tre pour fymbole de I’impofture de l’amour. 

En effet , l’exccs des plaifirs trouble notre 
repos par des inquiétudes continuelles , & 
altéré notre fanté par des qualités contre na- 
ture. Plus le plaifir eft grand, plus fon excès 
eft pernicieux , fi bien qu’il faut le prendre 
avec mefure, pour n’en recevoir que de la 
farisfaCtion. La volupté eft un poifon qu’il 
faut corriger pour l’empêcher d’être funefte : 
elle eft comme l’antimoine ou l’argent-vif 
qu’il faut préparer , fî nous voulons qu'il nous 
profite. 
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L’exces des viandes fuffoque notre chaleur 
naturelle : l’exercice violent afFoiblit nos for- 
ces, & les plaifirs les plus innocens de l’amour 
deviennent des fuplices, quand ils font im- 
modérés. 

Pendant que l’homme ne vivoit que de 
gland, & ne buvoit que de l’eau, il n’avoit 
point d’humeurs fuperflues, & ne favoit ce 
que c’étoit que fièvre & fluxion. L’abfti- 
~nence feule le guérifloit des incommodités 
qui l’attaquoient quelquefois , mais depuis 
qu’il a traverfé les mers pour aller aux In- 
des , qu’il a percé une infinité de Royaumes 
pour trouver la Chine, qu’il ne s’efl: pas con- 
tenté des alimens communs que la Nature lui 
fournilîoit en qualité de mere, qu’il a mis 
fur fa table des truffes, des champignons , 
des huîtres , & les autres chofes qui irritent 
plutôt l’appétit, qu’elles ne fervent à l’en- 
tretien de la vie > qu’il y a fouffèrt des pâtés , 
des tartes, des ragoâcs & des entremets, dont 
il a farci fon eflomac, qu’il ne s’efl: pas con- 
tenté de vin naturel, qu’il y a mêlé une infi- 
nité de drogues pour le rendre ou plus cia r, 
ou plus fuave : que la glace l’a emporté fur 
la fraîcheur de nos caves: enfin , depuis 
eft voluptueux, il eft: fujet à la pierre, a la 
colique, aux douleurs d’eftomac,& aux au- 
tres maladies que nous voyons lui arriver 
tous les jours. 

Tandis que l’homme ne fuivoit que les 
mouvemens de la Nature, qu’il ne carefloit 
fa femme qu’appcs avoirplufiewrs fois reflenti 
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les aiguillons de la concupifcence , 8c que fa 
raifon éroit la maitrefle de fa paflion , il çtoit 
fort 8c robufte , & n’avoit jamais éprouvé les 
fuites facheufes des maladies (ecrettes & cri- 
minelles ; mais depuis qu’il a fait gloire d’a- 
voir plufieurs femmes , qu’il ne s’eft pas con- 
tenté desmouvemens de la nature , qu’il s’eft 
excité lui même par des remedes qui aigui- 
fent l’appetit fenfuel , en un mot , depuis 
qu’il eft luxurieux , il eft auffi attaqué de foi- 
bleflede nerfs, de goutte , de ftupidité , 8c 
d’une infinité de maladies qui l’accablent. 
p 5 Mais Ci après avoir trop fouvent embrafle 
une femme , l’ame ne fouffroit point dans 
fes principales facultés, &dans fes fondions 
les plus néceiïairesà la vie, au moins pour- 
roit-ou fe confoler des maux que le corps 
endure , mais , à dire le vrai , les langueurs 
de notre ame font encore bien plus confi- 
dérables que celles de notre corps. Si elle 
eft malade , Pœconomie de notre corps en 
eft prefque toute détruite , notre mémoire 
fe perd , notre imagination s’égare , & no- 
tre raifon fe diminue. Alors nous n’avons 
• plus de prudence pour nous conduire dans 
les occafions de la vie , où nous en avons tant 
de befoin , 8c s’il nous refte encore un peu 
d’entendement , ce n’eft que pour obferver 
que nous le perdons peu à-peu. C’eft une 
des plus fortes raifons. que l’Eglife Latine 
aie eues de ne permettre point à fes Prêtres 
Pufage des femmes, 8c S. Paul , qui préféré 
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partout la continence au mariage, favoir 
bien quels malheurs caufoit l’amour,qui dans 
fon aûion, & dans Tes fuites , ne pouvoir 
être modéré. Car combien de pallions en- 
traîne-t-il après lui ; de pour ne parler ici 
que de la jaloufie qui en eft une fuite affez 
commune , combien ne fait-on point fouf- 
frir ceux qui s’y abandonnent , & jufquesr 
|à qu’on en a vA qui en font morts comme 

Lepidus, , 

La faute, la vertu , le mente & la repu^ 
tation fervent à ce vice de prétexte pour 
s’établir : & quand il s’qfl: une fois empare 
d’un cœur, il y change l’amour en rage , le 
refpeft en mépris , & la tranquillité en dé- 
fiance. C’eft alors qu’un homme rend fou 
remede plus dangereux que fon mal , & 
qu’au lieu de fe guérir par le filence, com- 
me firent autrefois Pompée & Caton , es 
deux plus fameux cocus de leur hecle , il les 
-, au jour, & meme fait connoitre a U 
poftérité fes infortunes domeftiques. 
r Que les bêtes font heureufes dans leurs 
paflions ! Elles vivent fans fouci & fans al- 
lâmes. Elles ne forment jamais de defirs,. 
& ne cherchent jamais de triftefle. Elles ont 
les plaifirs que l’amour leur fuggere , fans en 
tefTentir les maux. L’intérêt , 1 ambition , la 
vanité & les autres paffions de l’ame ne les 
occupent jamais. Cependant nous avons U 
rai fon dont nous n’avons gueres 1 ufage. Elle 
v pas un fl grand avantage pouj: nous que 
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les Philofophes le publient. C’eft un foible 
remede contre la violence de nôs pafïïons, 
6c principalement contre celle de l’amour* 
Un peu de vin la trouble, un peu de com* 
plaifance la féduir. Quand nous l’appelions 
a notre aide , lôrfque l’amour nous fuffo- 
que , au lieu de foulager , elle aide à déchi- 
rer le cœur. En vérité, c’eft une chimère 
inventée à plaifir, pour nous faire fouffrir 
davantage, & ceux qui en ont le plus, font 
ceux qui font plus fortement maltraités. Ne 
vaudroif-il pas mieux vivre comme les bêtes 
dans une indolence & dans une oifiveté in- 
nocente , que d’avoir de l’efprit & de la rai- 
fon, pour nous faire fou ffrir. C’eft ce que me 
difoit l’autre jour un ami fur la matière que 
je traite. 

Je puis donc dire farts exagération , que 
l’amour déréglé eft la pefte la plus perni- 
cieufè qui puiffe jamais affliger les hommes,' 
il nous jette dans des maux qui font entiè- 
rement incurables: &l’épuifementqui en eft 
la caufe, fait la difficulté de leur guérifon. Il 
apporte avec précipitation la vieillefte, 6c 
nous fait tomber fans qu’on s’en apperçoive 
dans les infirmités de ces âges-là. Car par la 
froideur 6c la féchereiïe exceffive qu’il nous 
eau Ce , qui font les qualités oppofées aux 
principes de la vie, il nous avance la mort à 
laquelle nous ne nous attendions pas fi-tôr. 

II s’en eft vu même qui ont perdu la vio 
dans le moment,. P induré eut la deftinée de 
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mourir par l’excès de l’amonr, dont il avoit 
fait fx fouvent lcloge : & Tertulien nous fait 
remarquer que le Philofophe Speucipput 
n’eut pas le temps, avant que de mourir, 
de s’attrifter ni de fe repentir , comme on 
fait ordinairement , apres qu’il eut pris fes 
divertilTemens avec une femme : & de nos 
jours , le Cardinal de Sainte Sicile mourut à 
Rome pour avoir trop aimé. Si bien que les 
chofes extrêmes font pour nous fort incom- 
modes. Trop de bruit nous rend fourds, 
trop de lumière nous aveugle, trop de dis- 
tance , ou de proximité nous empêche de 
voir, trop de plaifir nous incommode. Les 
qualités exceffives nous font du mal: nous 
ne les Tentons plus, nous lesfupportons. 

C’eft cette V enus du foir qui eft l’avant- 
couriere de la nuit & des malheurs de notre 
vie. Si elle peut fe vanter avec raifon de 
nous avoir fait naître , nous pouvons jufte- 
ment nous plaindre de ce qu’elle ^eut nous 
caufer la mort. Aulfi s’eft-il trouve des Peu- 
ples qui lui ont fait bâtir des Temples, & 
qui ont eu pour elle de la vénération fous le 
titre de ces deux propriétés. 

L'amour ne demande que des gens ro- 
buftes pour fes a&ions. Ceux qui font na- 
turellement foibles , aufli bien que les con- 
valefcens , ne font point en état d’obéir à 
fes ordres. Ils ont trop befoin pour eux- 
mêmes de chaleur naturelle fans la diflïper 
avec les femmes , comme fit autrefois celui 
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dont parle Galien , qui n’étant pas encore ! 
tout-à-guéri d’une violente maladie , mou» 
rut la même nuit qu’il fe fut divertit avec fa 
femme : & Alexandre Benoît nous a fait auffi 
remarquer que le Sénateur Viturio étant dé- 1 
crépit, n’eut pas été plutôt tranfporté par 
les plaifirs de l’amour, qu’il en perdit la vie 
peu de temps après. Sur cela, Jean Dorât , 
qui époufa dans fa vieilleffe une fille de vingt- 
deux ans , difoit fort agréablement , qu’il 
aimoit mieux mourir par une épée bien nette, 
& bien polie , que par un vieux fer rouillé. 

De tous les animaux , il n’y en a point qui 
dans les plaifirs amoureux s’épuife plus que 
l’homme : un feu! épanchement lui caufera 
plus de foiblefiè , fi nous en voulons croire 
Avicenne'’ y & l’expérience même , que qua- 
rante fois autant de fang qu’on lui pour- 
voit tirer. C’eft fans doute pour cela que 
Démocrite blâmoit fi fort les divertiflemens. 
pris avec des femmes , & que voulant fe 
conferver les forces que la Nature lui avoir 
données, il témoignoit qu’il n’étoit pas d’hu- 
meur à les perdre dans leurs carelTes. Les 
Athlètes auflï ne fe marioient jamais pour 
erre plus forts & plus vaillans dans, les Jeux 
Olympiques. 

En effet, s’abftenir en quelque façon des 
femmes , eft l’une des trois chofes qui peu- 
vent le plus contribuer à notre force & au 
bonheur de notre vie : car fi nous nous le- 
vons de table avec appétit , que nous ne 
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méprifionspas le travail, & que nous n’é- 
panchions point notre femence, je fuis fort 
perfuadé que notre fanté fera parfaite , & 
exempte de tous les maux qui la troublent 
ordinairement. 

Les embralfemens d’une femme ne font 
pas pour cela criminels ni dangereux , 8c 
l’attion n’en eft pas impudique , fi nous en 
croyons S. Jérôme 8c S. Jiugnjlin : il n’y a 
que les excès que nous y faifons fouvenr qui 
peuvent être défendus, & produire toutes les 
incommodités dont nous venons de parler. 


DES UTILITÉS 

Qu’apportent les plaijirs du Mariage • 

S I la modération doit être regardée en 
quelque chofe , ce doit être fans doute dans 
les embralTemens des femmes. Cette vertu 
eft nécelfaire à conferver notre fanté, ou à» 
la rétablir, quand nous l’avons perdue : que 
fi nous nous en éloignons tant foit peu, nous 
tombons infailliblement dans les incommo- 
dités dont nous avons parlé au Chapitre 
précédent. 

Que s’il n’y avoit point d’excès dans la 
pafïion de l’amour , 8c que l’on n’en fût point 
incommodé, on n’efpéreroit point de re- 
mède. Ainfi il eft non-feulement jufte , mais 
utile pour nous , de découvrir notre foi- 
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bleffe & notre corruption , pour en chercher 
le remede , & il eft également injufte , qu’a- 
près l’avoir trouvé , nous ne voulions pas 
nous en fervir. Et c’eft peut-être pour cela 
que préfentement (a), félon le témoignage 
de Léonard Coquée , auffi-bien que du temps 
de S. Augujlin (é) , comme il le rapporte lui- 
même, on permettoit à Rome les careffes 
des Courtifannes , d’où procèdent & nos 
maladies & nos remedes. 

Quoique l’amour foit la plus puîlïante de 
toutes les paflïon?, qu’il n’y ait point d’hom- 
me qui ne vive fous fou empire,& qui ne foie 
alTujetti à fes loix , je fuis pourtant perfuadé 
que nous pouvons en quelque façon réfifter 
à fa vio'ence, & nous, empêcher d’exécuter 
fi précifément fes ordres. Zenon en peut fer- 
virde preuve, lui qui pendant fa vie nebajfa 
fà femme qu’une feule fois, & qui y fut en- 
•core oblige par civilité. 

En effet, notre (anté.feroit plus parfaite 
’ fi nous ufions fagement des plaifirs de Pa- 
mour. Nous aurions une certaine gravité 
dans la chaleur du plaifir pour devenir peres. 


[a) Ecdefia 6» Principe* Chrijliani mérétrices per- 
mittunt , ut gravioribus malts occurrant , Coqueus 
ieomm. In Augufl. 

(b) Latebræ requiruntur in ufu feortorum, quo ter*- 
rena Civitas licitam fecit turpitudinem. Lib. 1.4» Cap. 
18. de Civ. Deî. 
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que nous n’avons pas , quand nous ne cher- 
chons que le contentement. 

Les impatiences & les chagrins qui trou- 
blent notre repos , ne feraient pas fi fré- 
quens, nous vivrions fans inquiétude, & 
la douleur ne prendroic pas n fouvent la 
place de la tranquillité. Nous nous diverti- j 
rions fans peine, de quelque tempérament 
que nous ruffïons. Nous ne refleuririons ni 
langueurs ni laflitudes, apres avoir careflé 
une femme , & notre fanté feroit beaucoup 
mieux affermie qu’auparavant, après nous 
être décharges de tout ce que nous avions 
de fuperflu. La chaleur naturelle n’eft jamais 
plus robufte que quand il n’y a plus d’impu- 
retés qui embarrafTent fes adions , & qui en 
empêchent les effets. 

Une même chofie peut être utile & préju- 
diciable , félon l’ufage qu’on en fait : l’abfti- 
nence guérit fouvent les incommodités de* 
Charlemagne , & ce fut prefque elle feule qui - 
‘ pendant la vie fut fe remede pour toutes fes 
maladies; & la même abftinence le mit en- 
fin dans le tombeau. Le bain d’eau froide, 
qui foulagea Augujle , tua Marceline peu de 
temps apres; & l’amour qui caufe tant de 
défordres quand nous en abufons , nous pro- 
cure beaucoup de bien , quand la raifon ou 
la néceflité nous fait fuivre les meuvemens. 

11 n’y a rien au monde qui rafraîchifle 
davantage les bilieux que les carefles des 
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femmes; & fi dans l’aétion ils /e (entent un 
peujgchauffés , cette chaleur n’eft que paf- 
fagere , & ne dure pas plus que les divertif- 
fertiens qu’ils y prennent. Toute forte de 
tempérament y trouve du fecours, & cette 
a&ion échauffé auffi doucement les pituiteux, 
qu’elle excite les fanguins. Les mélancoli- 
ques en font réjouis, & ils /e défont par ce 
moyen de leur trifteffè & de leur timidité. 
Leur appétit perdu & leur eftomac débau- 
ché en font rétablis. C’efl: ce qui donna le 
iiom d 'Antievro à la Courtifane Hota 
parce qu’elle diftribuoit un remede allure 
contre l’humeur noire. En effet, les plaifirs 

Î |ue nous prenons avec les femmes guérif- 
ent notre mélancolie, & font plus d’effet fur 
nous que tous les ellebores des Médecins. 
La penfée même de l’amour nous réjouit 6e 
nous fortifie , elle augmente notre chaleur , 
6c difïïpe notre bile noire & épaifTe. 

Cet homme, dont Galien nous fait l’his- 
toire , qui avoit-cté fi touché de la mort de 
fa femme, qu’il rcfolut de n’en avoir ja- 
mais, fe trouvant quelque temps après fort 
incommode par des indigeftions d’eftomac 
6c par une triflefTe dont il ne connoiffoit pas 
la eau fe , fut enfin obligé de rompre fon 
vœu , & de fe joindre amoureufement à une 
autre , entre les bras de laquelle il recouvra 
aufïïtôt la fanté. 

Quoique la copulation conjugale ait été 
nommée par quelques-uns une legertEpi- 
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lepjiêi elle ne laide pas pourtant de guérir' 
cette grande maladie , Ôc beaucoup d’aufrés 
qui ceflent fôuvenr aux premiers plaifirS 
que nous prenons avec les Femmes , & aii 
premier fang que les filles répandent par 
leurs parties naturelles. 

L’on dorbpte les animaux les plus Féroces 
par l’apprcche d’tfne de leurs Femelles. Le 
tigre n’eft plus tigre auprès de Hi fienne. Un 
homme , quelque emporté qu’il Toit , de- 
vient modefte èc traitable auprès d’une fem- 
me, & il fe trouve fouvent des vierges otf 
des veuves furieufes qui ne s’appaifent que 
par les embraflemens des hommes. 

Toutes les grandes humidités dtr cerveau, 
les fluxions funeftes , qui nous caufenc Fou- 
vent dans la gorge ou dans la poitrine des 
maladies incurables, ne font ordinairement 
prévenues que par les plailîrs modérés que 
nous prenons avec les femmes. Cette pe- 
fanreur de corps infupporrable, & ces lafi- 
fitudes que nous reffentons dans l’oifiveté, 
êc apres la bonne chere, ne font guéries que 
par ce remede. Les Athlètes avoient autre- 
fois trouvé cet expédient pour fe délafTer 
de leur lutte , & ils fe fe nroient alégres & 
plus forts , dès qu’ils s’étoient divertis avec 
une femme. 

Cet exercice amoureux efface tous les fon- 
ges qui nous font de la peine, nous dormons 
enfuire avec tranquillité , & fi l’amour dé- 
réglé nous caufe l’aveuglement en diflrpanc 
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ros efprits , l’amour modéré rend nos yeux 
plus clairs, en vuidanc les humiditcs qui 
nous troublent la vue. 

La voix , de chancelane & d’entrecoupée 
qu’eile étoit auparavant , devient plus forte 
éc plus ferme , la chaleur du cœur s’aug- 
rriente , fans nous incommoder & la force 
des entrailles fe fait connoicre par la vigueur 
de leurs aéfions. L’eftomac n’engendre plus 
de vents, & ne fait plus de crudités, on 
n’entend plus de murmure dans les boyaux, 
& les reins qui fe trouvoient appcfantis par 
Ja femence qui les accabloit, le fentent en 
même-tems foulages par la décharge de 
cette matière. 

C’eft enfin le fouverain remede des pâles 
couleurs , & une fille qui fait peur à tout le 
monde par fa jaunilTe , reprendra peu de 
remps apres fon mariage, ce teint de lys & 
de rôles, qui eft le ligne alTuré d’une famé 
parfaire. Après les premiers combats amou- 
reux, elle fentira fortir du fang d’elle-même, 
comme une marque de fa viétoire de l’a- 
mour. La paix & l’abondance viendront 
bien-tôt après , la bonne complexion & la 
fécondité combleront de Joie cette perfon- 
ne , qui avoir prefque perdu l’efpérance de 
les voir jamais. 

Cette jeune veuve , qui tomboit fi fou- 
vent dans des fuffbcations , qui la mena- 
çoit d’une mort fubite , n’eft plus fujette 
À ces maux , depuis qu’elle s’eft remariée. 
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Enfin , cette V ènus matiniere ne nous pré- 
iage que la beauté du jour & les plaifirs de 
la vie. C’efl: elle qui étant réglée nous fait 
devenir peres de plufieurs enfans , & nous 
rend l’embonpoint que nous avions perdu 
à force d’aimer. 

Ce jeune homme à qui le vifage efi: de- 
venu pâle , les yeux meurtris & enfoncés , 
les lèvres blêmes, la voix chancelante, la 
refpiration entrecoupée de foupirs& inter- 
rompue de fanglots, qui ne boit & qui ne 
mange plus , qui va expirer par l’excès de fa 
paillon amoureufe , n’a pas plutôt obtenu la 
pollelîion de ce qu’il aime, qu’on lui voit 
reprendre peu-à-peufes forces ; fon embon- 
point revient ; fa fanté eft cnfuite ferme & 
aiïûrée. Jamais Antiochus n’eût recouvré la 
fienne , fi Sdenciis ne l’eût fait jouir de Stra- 
tonicc ; & jamais Jujle , femme du Conlul 
Boéce , ne fût revenue de { fa langueur fans 
la pitié qu’en eût le Comédien Pylade. 

Je ne voudrois pas imiter ici le Médecin 
Apollonides , qui fe trompa fi lourdement 
dans la connoillance de la maladie à'Ami- 
tis , femme de Megali^ius , & fille de Xer- 
xès ; car ce Médecin penfànt que la fièvre 
étique de cette femme étoit du nombre de 
celles qui fe guérilïent par l’amour, il lui 
confeilla les embrafTemens d’un homme : 
mais comme quelque temps après Amitis 
ne fe fentit point foulagée par cette forte 
de remède, outrée de douleur contre le Mé? 
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decin , elle s’en plaignit à fa mere , qui le 
dit enfuite kXerxès. Le Roi en fut fi tou- 
ché, qu’il condamna le Médecin à être en- 
terré tout vif jufqu’au cou, ce qui fut exé- 
cuté à l’heure même. 

La goutte , qui félonies Médecins eft fou- 
vent engendrée par lescareffes des femmes, 
en eft quelquefois guérie : & il s’eft vu des 
goutteux qui ont écé foulagés, lorfqu’ils en 
ont ufé avec modération. En effet, il n’y a 
point de moyen plus affuré pour nous con- 
lerver la fanté , ou pour éviter une more 
précipitée , que de le joindre quelquefois 
a une femme. Le Pocre Lucrèce ne fe feroic 
jamais tué , s’il eût polîcdé la belle qui le 
faifoit foupirer, & cette fille de trente ans , 
dont Rio/an fit un jour la diffeétion , n’au- 
roit pas perdu la vie , fi elle s’étoit mariée : 
car la femence n’auroit pas fuffbqué fa cha- 
leur naturelle , & fon tefticule gauche ne fe- 
roit pas devenu aulîi gros que le poing pat 
l’abondance & la rétention de cette matière: 
encore la fille que M. le Duc difféqua der- 
nièrement dans l’Hôpital général de la Sal- 
pétrière de Paris, ne hic pas morte de fureur 
hiflrérique , fi fon tefticule gauche ne fût de- 
venu gros comme le poing par la rétention 
d’une femence épailTe. 

Au lieu que l’amour déréglé nous rend 
ftupide , l’amour que l’on ménage avec pru- 
dence nous caufe de la fanté , nous infpire 
de lahardieffe ÔC nous fait naître del’agré- 
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menr. Un Payfan qui a l’efprit naturelle- 
ment greffier , ne paroîtra pas être ce qu’il 
eft , quand il aime , & alors il Ce trouvera 
peut-êtreen état de difputer avec un autre 
beaucoup plus fpiriruel que lui de la finefle , 
de l’efprit & des mouvemens de fa paffion. 

Il eft donc vrai que les embraflemensdes 
femmes ne nous peuvent faire de mal , pour- 
vu que nous fuivions le confeil &Hyppo - 
crate , qui ne veut pas meme nous permet- 
tre que dans le Printems, qui eft la faifon 
la plus propre à cet exercice amoureux , 
nous en fanions des excès. Ces voluptés li- 
cites nous comblent de toute forte de biens ; 
elles rendent notre ame fatisfaite, & aug- 
mentent les forces de notre corps ; telle- 
ment que quand même nous ferions atta- 
qués de quelque venin qui commeneeroit 
à détruire les forces de notre cceur,la co- 
pulation , fi nous en voulons croire les Na- 
turaliftes , feroit un remede fuffifant pour 
nous garantir de fa malignité. 

Quand on ne fe propofe que de faire des 
enfans, que l’on fuit fimplement les mou- 
vemens de la nature , & qu’on n’eft ému 
par le chatouillement de la femence , que 
comme nous le fommes par les irritations 
des autres excrémens de notre corps , ou 
n’atere jamais fa fan té par ces fortes de 
divertiflemens. C’eft ce qu 'Euripide a fort 
bien exprimé dans une autre langue, lorf- 
qu’ii parle à V ctius de la forte ; 

Vénus, 
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Vénus , en beauté fi parfaite , 

Infpire, de grâce , à mon cœur, 

Ta plus noble & plus rive ardeur, • * 

Et rends dans mes amours monamefatisfaice ? 

Mais tiens fi bien la bride à mes ardens defirs , 

Que fans en re (Ternir ni douleur ni foibleflè , 

Jufques dans l’extrême yieülellè , 

Je prenne pan à tes plaifirs. 

■* Et pour dire là-defïus ce que je penfe, un 
vieillard de 70 ans fera encore eh . état de 
carelfer une jeune fille , & de lui faire un en- 
fant, fi pendant fa jeuneflfe il n’a pas pris 
trop de liberté avec les Dames. C’eft ce que 
l’Oracle voulut dire aux Spartiates, quand 
il leur commanda d’élever une ftatue à. Vé- 
nus avec ces mots écrits en d’autres caraéte- 
res, Vénus fui retarde la vieille Jfe , nous 
voulant faire connoître par-là qu’elle n’eft 
pas ennemie de notre fàntc jfi nous fuivous 
les confiais avec prudence. 

Enfin , ce- feroit peu que d r avorf parle dés 
plaifirs du Mariage, fans en découvrir les 
remèdes , qui s’oppofent à leur excès , & les 
moyens dont on doit fe fervir pour les évi- 
ter. Et nous ferions fort injuftes, (r nous fe- 
vorifions le crime , en favorifant la concu- 
pifcence de la chair , (ans avoir égard à no- 
tre fanté , & à l’obéilfance que nous devons 
aux ordres, de D-itu* 

• x . • v « 
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DE L'AGE LE P LUS P RO P RE 

au 

1 ' o o t k forte d’âge n’eft pas capable de goûter 
les douceurs du mariage. Les premières & les der- 
nières années ont leurs obftacles }& fi les enfans font 
trop foiblei, les vieillards font trop languiflàns. Le 
milieu de notre vie eft l’âge le plus propre à Vénus , 
qui , comme Mars , ne demande que de jeunes gens 
pleins de feu , de fanté & de courage. 

les Médecins ont des opinions différentes fur la 
divifion de notre vie. Les uns la partagent en qua- 
- tre âges , d’aurres en cinq , & d’atftres en plufieurs 
autres parties. Mais à confidérer la chofè de bien 
près , les années ne font pas les âges j c’eft la forcé 
& le tempérament qui les diftinguent. Une fille peut 
faire un enfanta dix ou à douze ans , parce qu’elle 
eft forte & robufte, au lieu qu’une autre n’cn fauroit 
faire un à dix-huit ou à vingt, à caufe de la foibleffe 
de fes parties & de la féchereffe defon tempérament. 
Néanmoins on doit fe déterminer fur cette matière, 
afin que les Jnrifconfultes , qui ont befoin de la divi- 
fion des âges , puiffent juger fainement des affaires 
qui leur appartiennent. 

Le fentiment le plus fuiyi , eft celui qui divife no- 
tre vie èn cinq périodes ; le premier eft l’adolef- 
cence , qui dure depuis notre naiffance jufqu’à l’âge 
de vingt - cinq ans , après quoi nous ne croif- 
fons plus. Depuis vingt -cinq ans, jnfqu’à trente- 
cinq ou quarante , eft la fleur de l’âge de l’homme > 
& c’eft ce que l’on appelle la jeuneffe , & dure juf- 
qu’à quarante-neuf ou à cinquante ans ; c’eft le tems 
' que l’on fe trouve de même forcé & de même tempé- 
rament} le quatrième âge eft la première vieilleffe , 
qui dure jufqu’à foixante-cinqans ; & enfin l’âge dé* 
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crépit, qui accompagne les hommes jufqu’à la mort. 

L’adolefcence eft encore divifée en plufieurs par- 
ties , entre lefquelles l’enfance tient le premier lieu} 
elle commence depuis notre naillance jufqu’à trois ou 
quatre ans, lorfque nous avons appris à parler: la 
puérilité la fuit , qui fe termine à dix ans : lage de 
diferétion vient après , que quelques-uns nomment 
puberté, qui dure jufqu’à dix- huit ans ; & enfin l’âdo- 
lefcence , qui prend le nom de tout ce tems-là , va 
jufqu'à vingt-cinq. 

L’enfance & la puérilité , ne favent ce que c’cflf 
que de produire des hommes} & bien qu’il y ait 
quelques Hiftoriens qui pourroient rendre cela dou- 
teux , par une hiftoire qu’ils font d’un enfant de fèpt 
ans, qui engrofTa une fille; cependant parce qu’il ne 
s’en trouve qu’un exemple dans l’antiquité , & que 
d’ailleurs la génération eft incompatible avec la foi- 
blefTe de cet âge , il me fera permis de demeurer dans 
mon fentiment & d’exclure les enfans du nombre de 
ceux qui peuvent engendrer. 

Je ne dirai pas la même chofè de ceux qui ont at- 
teint l’âge dediferétion : car dès que la voixfe change, 
ic qu ; elle fe groffit par la chaleur naturelle qui s’aug- 
mente dans la poitrine, que l’on commence à fentir 
le bouc par des vapeurs défagrcables , qui s’élèvent 
de la femence, que le poil vient aux parcies naturel- 
les, & que l’on yfentdes chatouilleme ns réitérés; c’eft 
alors, dis-je, qu’un jeune homme eft embrâfé par l’ar- 
deur de l’amour , & que fes parties naturelles fe di Im- 
potent aux carefles des femmes. 

Les Médecins , qui confiderent incefTamment les ac- 
tions de la nature , ne peuvent fe déterminer exac- 
tement fur l’âge que doivent avoir les hommes & les 
femmes pour fe joindre amoureufement & pour en- 
gendrer : il y a tant de diverfité de tempérament & 
de vigueur dans les hommes & dans les parties qui 
fervent à la génération , qu’il eft impoflîble de pro- 
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noncer jufte fur cette matière. Ce que l’on peut dire, 
en général , c’eft que l’on commence à engendrer 
depuis dix ans jufqu’à dix-huit }, mais on ne fauroic. 
marquer exactement l'année en particulier. 

' Nous lifons dans nos Obfervations de Médecine , 
qu’il y a eu des hommes qui ont etc peres à dix ans* 
& qu’il s’eft trouvé des femmes de neuf ans qui ont 
mérité le nom de mere. Jojibcn , Médecin deMont- 
pellier , & l’un des favans hommes de fon temps , a 
vu en Gafcogne Jeanne de Peirie qui fie un enfemtà 
la fin de fa neuvième année. Cette hiftoire n’eft point 
feule ; jè pourrois en rapporter beaucoup de fembla- 
blés , qui (ont arrivées en France & dans les régions, 
chaudes , fi celle que nous, a laiflc par écrit Saint, 
Jérôme ne fuffifoit pour confirmer ce que je dis. 11. 
nous allure qu’un enfant de dix ans engrofia une. 
nourrice avec laquelle il coucha quelque tems. 

J’avoue pourtant que ces fortes de prodiges font; 
rares dans le monde qu!il faut fou vent des fié- 
des pour en produire de fomblables > mais la mar- 
que la plus allurée d’être en état d’engendrer , c’eft , 
félon l’avis des Médedns v lorlqu’un. homme peut, 
jvtter de la lemence & que les réglés paroiflènt à une. 
fille ; ce font alors des lignes évidens que la nature a 
fourni à l’un & à l’autre fexe de quoi fe. perpétuer.. 
Ces épanchemens d'humeurs ne paroiirent que rare- 
ment à neuf ou à di* ans }. on ne voit même guéres 
de filles de douze ans & de garçons de quatorze , ca- 
pables d’obéir a l’amour & de produire cette ma- 
tière dont fe forment les hommes. Cela arrive le 
plus fouvent aux filles de quatorze ans & aux gar- 
çons de feize; car en ce temps-là tout ne refpire que 
produflion ; c’eft le printems de la vie , & l une des 
faifons lès plus douces qu’aient les hommes. Une 
fille feroit bien lente, fi à lèize ans elle n’étoit ca- 
pable de fe perpétuer par la produélion d'un enfant ;. 
& un garçon de dix-huit ans lèroit bien, froid * fi .* 
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étant- couché avec elle , il lui étoit impo/fible de 
prendre des plaifirs amoureux. Enfin , on peut conr- 
cluEe de tout ce que je viens de dire , que l’âge Le 
plus promr à faire des enfans, eftr celui de dix ans } 
& le plus tardif, celui de feize ou dix-huit* 

Sur ce que les femmes font plutôt prêtes à engen- 
drer que les hommes , quelques Médecins ont fou- 
#enu qu’elles étoient è‘ un tempérament plus chaud ? 
car , fi parlant en général, difont-ils , elles ont plus 
de fang, elles ont aulfi plus de chaleur; puifque la 
chaleur naturelle réfide davantage ou il y a plus de 
cette humeur. 

bailleurs on remarque , ajoutent-ils , que les fem- 
mes font plus ingénieufes & plus agitantes que les 
hommes j parce qu’ayant plus de fang, elles ont 
aulfi plus d’efprit, qui font l'a caufe de leur adivité. 
Elles encore plutôt du- poil aux panies naturelles.} 
& il s’en efo vu qui n’é'toient prefque pas entrées 
dans l’âge de difcrétion , â qui la nature commen- 
çoit à voiler leurs parties naturelles par le poil qu’elle- 
y faifoit naître: ces mêmes femmes croiflent& vieillit 
font encore plutôt , parce que- la chaleur agilïant plus 
fortement fur leurs corps que fur ceux des Hommes 
elle en avance aulïi plutôt les a étions &. en diffipe 
plutôt les humidités. 

Au-refte , elles font beaucoup plus amoureufesque 
tes hommes; & comme les palferaux ne vivent pas 
long-temps-, parce qu : ils font trop chauds & trop 
fofceptiblesde l’amour, lesfemmes aulïi durent beau- 
coup moins , parce qu’elles ont une chaleur dévo- 
rante qui les confume peu-à-peu-. 11 fë trouve encore 
aujourd’hui des McJJalints ■, qui par l’exccs de leur 
chaleur , 'ïèroienc en état de- difputer avec plufieurs 
hommes des plus vigoureux , lequel des deux eft le 
plus chaud. En effet, elles fouffrenr le froid avec 
plus de confiance; 8c fi la chaleur naturelle , qu’ci- 
tes, ont abondamment r n«- s’opgofoit au: froid dte 
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1 hyver , nous verrions autant de femmes que d’hoin- 
mes fe plaindre de la rigueur de cette failon. 

S il m etoit permis de m’éloigner un peu de la 
matière que je traite , il me femble que je n’aurois 
pas de peine à prouver le contraire de ce que l’on 
dit du tempérament des femmes : je ferois voir que 
la grande quantité de fang vient plutôt de la médio- 
crité de la chaleur , que de Ion excès : que les fem- 
mes font plutôt legeres qu’ingénieufes : que fi elles 
engendrent & vieilîiflent plutôt : c’eft aufli une mar- 
que de la foiblelTe de leur chaleur : que l’excès de 
1 amour ne peut être principalement attribué à la 
fcree de cette même chaleur , mais à l’inconftance 
de leur imagination , ou plutôt à la Providence de la 
nature, qui lésa faites pour nous fervirde jouet après 
nos plus ferieufes occupations. Après tout, fi elles ne 
font pas fi fufceptibles du froid, il ne faut en chercher 
la caufè que dans leur embonpoint ordinaire , qui 
s oppofe inceflàmment à la pcuétration des qualité* 
les plus aétives. 

L homme , au contraire, agit avec plus de ferme- 
té , Ce nourrit avec plus de bonheur , Ce défend avec 
plus de courage & deprélènce d’efprit, raifonne avec 
plus de force , & contribue à faire un enfant avec 
plus de promptitude. C’eft lui principalement qui 
agit dans la génération , où il fe communique foi- 
même , & qui par Ces autres aétions du corps & 
d elprit , donne par tout des marques de fa force Si 

r «• c ^ a *? ur ’ au ^ eu 9 ue la femme ne fait que 
foufrrir les impreflîons que l’homme veut lui donner * 
& fouvent elle n’eft pa» fi-tôt prête que lui à donner 
de quoi former un homme. En un mot , elle n’eft 

faite que pour concevoir, pour allaiter & pour élever 
les enfans. 

De plus , un mâle eft plutôt accompli dans le fein 
de fa mere , qu’une femelle : il s’agite avec plus de 
force , & vient aulfi au monde un peu plutôt > ce 
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«juc l’on doit attribuer a la force de l'a chaleur & de fort 
tempérament ; car c’cll à cette même chaleur à pcrfeclion- 
* ,er & * avancer plus promptement les choies par tout où 
elle le trouve plus abondante ; & par cette même raifon » 
on ne voit prclquc jamais vivre de jumeaux de différent 
lexc. ]1 y a trop d’inégalité de -chaleur & de tempérament» 
quand ils fc trouvent tous deux cmbariaffés dans les mêmes 
liens. 

Mais reprenant la matière que nous avons la'ffée , pour 
faire une dig&gffion qui ne me paroit pas iuutile , je dirai 
maintenant, pour _ continuer à parler des âges des hom- 
tnes , que les Jurilconlultes , qui dans ces fortes de ma- 
cérés ne fuivent pour l’ordinaire que le fentiment des 
Médecins , ont fixé un tems pour le Mariage, au milieu 
de l’âge de diferétion. Et parce que ceux-là font extrême- 
ment rares , qui commencent à engendrer à neuf ou à dix 
ans , aulfi-bicn que celles qui n« pourroient le faire à feize 
ou a dix-huit, ils ont déterminé l’âge de quatorze an» 
pour les garçons , & de douze pour les filles » ces année» 
le rencontrant dans le milieu de la puberté ; fi bien que 
ceux qui font au-de/Tous de ces derniers âges , font cf- 
îi me ï P u P^ es » & Loi ne permet pas qu’ils foient accu- 
lés d’adultcrc ni qu’ils puiflenc fe marier. Si quelqu’un la 
viole par un mariage prématuré , les Juges déclarent ce v 
mariage^ nul & invalide , 8c mettent ceux qui l'aucoicnt 
contracté au même état qu’ils êtoient auparavant ; parcq 
qu il ell , difent-Üs , de l’cffcnce du mariage d’être en 
état de faire un enfant ». & que ceux qui font au-deffous 
de ces . âges ne fout pas préftimés en. être capables. 

. Les Politiques , qui confidercnt la durée d’un état flo- 
riflant , ne font pas du fentiment des Jurifconfultes pour 
le temps qu’il faut marier les jeunes gens. Ils favent 
que ce n’cll pas feulement la bonté du climat , la fertilité 
de la terre , ni les richeffcs des habitans qui font un Mo- 
narque rctoutable , mais la faute & la vigueur des peu- 
ples qui lui appartiennent. L’âge de douze 8c de quatorze 
*ns,cll un âge rrop foiblc pour faire un préfent à l’Etat 
d hommes fpîritucls 8c robuîlcs ; 8c ces mêmes Politi- 
ques apprennent des Médecins , qu’il faut un âge plus avancé 
pour engendrer des hommes capables de gouverner un 
Royaume » ou de ménager une République. 

En effet , le ventre d’tme femme ell trop étroit à ce» 
âges-là , pour engendrer des enfans bien faits ; lès parties 
internes ne font pas allez larges pour les porter à terme $ 

& une femme fi jeune ne peut fulfire tout cnfemble , & 
a fon propre accroîffcmenr & à la nourriture de fon en- 
*i»t. Les couches doivent être otdioairemcut funeûcs » & 
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doivent lui faire appréhender de perdre la vie en la don^ 
nanc à un autre. Les Brafiliens l'ont bien plus fages que 
nous : ils ne marient jamais leurs filles qu'cites n'aient et» 
leurs régies, parce que c’cft par-là que la. nature teur mar- 
que qu’elles font en état de porter des enfan». D’ailleurs, 
un jeune homme a l'clprit & le corps trop foibles à l’âge 
de quatorze ans ; fa fcmence n’fcft ni aflez cuite , ni affcz di- 
gérée pour produire un enfant fort 8c fpi rituel : 8c s’il cft 
alors capable d’engendrer r le» enfans qui en viennent font 
eu trop petits ou trop délicats. 

Platon & AriJIott , ces deux grands génies de l’antiquité» 
ne permettoien: pas defe marier avan. i*age de trente ans » 
te présentement une perfonne rt’olcroit Ce marier avant 
Ce tcmps-li fans le conlcntcmcnt de Ion pere & de là 
mere. Ce qui obligea Graiim à faire une Loi , par laquelle 
H établiffoît la pcrffcélîon d’un homme à cet âge- là. Car 
c’en alors que l’on ne croit plus , & que fa chaleur natu- 
relle ne s’occupant plus à dilater les parties du corps de 
l’homme , elle s’emploie feulement à le confcrver 8c à fo- 
menter fes partie» amoureufes , pour produire- avec plus de 
force une marîere capable de perpétuer fon efpece. 

■ Le meilleur cft de fuivre là-dcflhs le Sentiment le plus 
commun ; c'eft-à-dîre , d'eftimer parfait un homme a a y 
ans & une fille à :o. C’fcft alors qu’ils font tous deux plu- 
tôt en état de fc marier que dans un âge moins avancé f 
car , pour parler de cet homme , il ne lui manque rien 
• cet âge là pour contenter une femme ; fes parties na- 
turelles ont les dimenfions % 'elles doivent avoir pour 
bien agir dans les embraflemens amoureux y (à fcmence 
cft féconde. Les clprits qui doivent fervir à la génération , 
t’engendrent alors en plus grande abondarcc , 8c fa verge 
eft prelque toujours en état de fournir de quoi faire un 
homme, contre la volonté même de celui qui la porte. 
Enfin cet homme doit d’autant plus le marier , qu’il eft 
d’un tempérament chaud & humide, J’hn far.g fouillant, 
bilieux & mélancolique ; qu’il'a la taille médiocre , la tète 
grofle , les yeux étinccfans , le nez gros-, la bouche bien 
fondue , tes joues teintes de fang & le menw arrondi. L’on 
en doit à proportion dire ai tant d'une fille dé vingt ans r 
qui, à l’imitation de cetre Foliota , dont parle S. Jerâmt » 
ne peut vivre fans jouir des plaifirs de l’amour & làns fui- 
vre le confcil'que l’Eglife donne en fc mariant. 

En effet , T'age le douze ou de quatorze ans cft un âge trop 
tendre pout lbuffrir le joug du mariage ; il faut des perfon— 
•es fortes ffcrobuftes, fi elles veulent y avoir du contcnte*- 
*»euu 
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